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' A MONSIEUR 

CHEVALIER, 

v * 

. NÉGOCIANT,  A P À RIS. 


Des  Protégés  fi  bas  ! Des  Proteéleurs  fi  bêtes  ! 

c,  vers  fe  préfente  d'abord  à l'efprit  du 
Lefteur  qui  voit  une  Epître  dédicatoire , parce 
que  y dans  cette  forte  d'hommage , on  a d'or- 
dinaire plus  égard  à la  condition  qu'au  mé- 
dite > a la  faveur  qu'au  vrai  talent. 

Votre  goût  pour  là  Littérature  , MON - 
SIEUR , & pour  la  Poëfe  fur-tout  dont 
vous  faites  vos  délices , au  milieu  des  occupa- 
tions feches  & arides  d'un  commerce  immenfe , 
un  efprit  orné  (S*  délicat , fécondé  d'une  mé- 
moire prodigieufe  , <5*  mille  autres  qualités 
aimables  vous  mettent  à l'abri  du  reproche „ 
/ en  appelle  à-tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de 
■ i>ous  connaître  particuliérement.  Quant  à moi  y 
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Je  nè  craindrai  pas  plus  que  vous  V application  j 
lorf quon  faura,  ce  que  vous  voulez  que  tout 
le  monde  ignore,  que  c’eji  de  vous  feul  que  je: 
tiens  , pour  ainfi  dire , mon  exijience , depuis 
cinq  ans  que  la  perfidie  & la  trahifon  s’ejfor* 
cent  de  me  la  ravir. 

, Agréeq  donc , 6 le  meilleur  & lé  plus  tendre 
des  amis , ce  foible  hommage  de  ma  vive  re~ 
tonnoijfance , & ne  dédaigne % point  mes  Ani- 
maux 3 pour  qui  j’aurois  eu  des  Proteêleurs  à 
thoifir , s’ils  n étaient  que  des  machines. 

, Au  furplus , MONSIEUR,  dans  ht 
Recueil  fans  confèquence,  vous  démêlereq  àifé - 
ment  que  mon  but  efi  de  prouver , par  une  foule 
[de  narrations  intérejfantes  , fur  chacune  défi 
quelle^ je  cite  prefque  toujours  mes  garants  M 
. la  vérité  de  ce  qu’a  dit  La  Fontaine  : . , 

Les  Bêtes  ne  font  pas  fi  bêtes  que  Ton  penfe-, 

• - . ' . , * % • / * f 

J’ai  l’honneur  d’être , 

7 U; 

MONSIEUR , w:  s 

.Votre  très  7 humble 
très-o.béiiïant  feryi- 
teur , Delackoi-x. 
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FORTE-FEUILLE 

DU  PHYSICIEN.' 


CHAPITRE  PREMIER. 

ih\'i  \\l  \ 

De  VadreJJe  des  Animaux w.  \-'J 

L’homme  a des  mains  p du*:,  s’en 
ervir  , & c ’eft  un  des  plus  beaux , un 
les  plus  riches  dons  qu’il  ait  reçu  du 
'réateur.  La  raifon  , il  efl  vrai , l’éle- 
e fort  au-deffus  des  animaux  : par 
2tte  raifon,  il  efl  capable  de  rendre 
l’Etre  fuprême  un  hofnmage  pur  3c 
gitime  ; par  elle  il  efl  en  état  de  me- 
rer  l’efpace  immenfe  qui  fépare  le 
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fini  de  l’infini,  d’admirer  & de  fentîr 
les  merveilles  de  la  Création , la  fa- 
gefle  &la  magnificence  de  l’Ouvrier; 
& de  confacrer  l’organe  précieux  de 
la  parole  , qui  lui  efi:  propre,  à célé- 
brer fes  louanges,  à le  remercier  de 
fes  bienfaits.  Mais , ofons  l’avouer , 
combien  l’ufage  de  cette  raifon  ne 
feroit-il  pas  circonfcrit&  borné  ; com- 
bien les  facultés  intellectuelles  de  l’hom- 
me ne  feroient- elles  pas  enchaînées  , 
pour  ainfi  dire  , & prefqu’inutiles  ; 
combien  fa  reconnoiffance  & fes  hom- 
mages ne  feroient-ils  pas  ftériles  & 
froids,  fans  les  mains,  ces  mains  pré- 
cieufes  qui  feules  lui  tiennent  lieu  d’ar- 
mes défenfives  pour  fa  confervation, 
de  fceptre  pour  dominer  fur  la  nature 
entière , d’inftrumens  pour  fe  procurer 
une  nourriture  choifie  & analogue  à 
l’excellence  de  fon  être , pour  fe  vêtir, 
pour  fe  loger , pour  élever  des  Tem^ 
pies  au  Créateur , pour  faire  éclore  & 
perfectionner  tous  les  arts  nécelfaires 


/ 


Sc  agréables  ? Raifon , trille  raifon  ! 
tu  ne  fers  le  plus  fouvent  qu’à  nous 
égarer  & à nous  perdre  -,  & , fans  les 
mains , oui , fans  nos  deux,  mains , tu 
ne  ferois  pour  nous  qu’une  fource  de 
regrets  , de  calamités  & de  miferes. 

Jettons  les  yeux  fur  les  animaux  : 
ceux  dont  les  actions  approchent  le 
plus  des  nôtres,  ce  font  précifément 
ceux  chez  qui  l’organe  des  mains  eft 
le  plus  perfe&ionné.  Je  dis  l’organe 
des  mains , & l’on  doit  entendre  par- 
là  cette  faculté  que  quelques-uns  d’en- 
.tr’eux  ont  de  palper  & de  faifir.  les 
corps  qui  les  environnent , foit  pour' 
fe  nourrir , foit  pour  fe  mettre  en  fu- 
reté. 

L’Orang-  Outang , qui  tient  le  pre- 
mier rang  dans  la  clafle  des  Singes,  eft 
placé  par  les  Naturaliftes  Immédiate- 
ment après  l’homme , à caufe  de  l’ufage 
furprenant  qu’il  fait  de  fes  mains;  U 
marche  droit , & fur  fes  deux  pieds , 
ainft  que  l’homme  t fans  qu’une  longue 
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& dégoûtante  éducation  lui  fafle  con- 
trarier l’habjtüde  de  cette  marche.  Le 
plus  fouvent  il  fe  foutient  fur  un  bâ*> 
ton  ; & je  ne  m’étpnne  pas  fi  plufieurs 
de  ceux  qui  l’ont  vu.  parcourir  ainfî 
îes  forêts  & les  folitudes , le  prirent 
pour  un  homme  fauvage , avec  plus 
de  raifon  fans  doute  que  S.  Jérôme, 
qui  prit  je  ne  fais  quel  animal  pour 
un  Satyre.  Dans  l’efclavage  , & fous  le 
joug  redoutable  de  l’homme,  l’Orang- 
Outang  mange  & boit  avec  la  pro- 
preté la  plus  exaéte.  Il  fe  fert  adroite- 
ment de  la  cuiller  & de  la  fourchette: 

Y i 

vîl  fe  verfe  lui-mcme  à boire , & porte 
le  verre  à fa  bouche,  après  s’être  ef- 
fuyé  les  lèvres  avec  la  ferviette.  M.  de 
BufFon  en  avoit  un  qui  faifoit  toutes 
ces  chofes , qui  prenoit  du  café , qui 
donnoit  la  main  aux  Dames  pour  les 
conduire  ; mais  quelque  parti  que  ce 
grand  Phyficieri  fût  capable  de  tirer 
d’un  Etre  fi  voifin  de  notre  efpece  ; 
il  ne  put  jamais  lier  de  converfatioq 
avec  lui* 
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Hi'Kléphant , à la  trompe  duquel  ort 
a donné  le  nom  de  main , fe  fert  de 
cette  main  pour  exécuter  les  chofes 
les  plus  furprenantes.  Il  décoiffe  une 
bouteille  auffi-bien  que  le  plus  habile 
Maître-d’Hôtel,  la. porte  à fa  bouche, 
& la  vuide  auffi  adroitement  que  le 
plus  intrépide  buveur.  Il  ramaffe  les 
pièces  d’argent  les  plus  minces,  & les 
préfente  avec  paliteffe  à fon  maître  ; 
il  porte  fur  le  rivage , dans  les  bar- 
ques, des  ballots  de  marchandifes  qu’il 
pofe  de  maniéré  à ne  pas  faire  pen- 
cher le  bâtiment  plus  d’un  côté  que 
de  l’autre.  Il  arrache , avec  fa  trompe, 
de  jeunes  arbres  dans  les  forêts , Sc 
s’en  fert  comme  d’une  fonde  pour  ré- 
connoître  fi  le  terrein  efi:  fur;  car  c’efi: 
par  le  moyen  de  grandes  foffes  cou- 
vertes de  brouffailles  & de  gazon  qu’on 
prend  ces  animaux  en  Afrique  & dans 
les  Indes.  _ . 

- Le  Cafior  a des  doigts  aux  pieds  de 
devant,  & cette  conformation  avan- 
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tageufe  lui  donne  les  moyens  d’abat- 
tre de  grands  arbres , de  les  équarrir , 
de  les  dreffer  en  pilotis,  & de  bâtir  , 
au  milieu  des  eaux,  des  bourgades  où 
plufieurs  familles  rafiemblées  ont  cha- 
cune leur  habitation  & leur  magafin, 
inacceflîbles  à l’intérêt,  à la  jaloufie, 
à la  haine , à l’orgueil  du  defpotifme, 
à la  baffefle  de  la  fervitude. 

Il  faut  répondre  d’avance  à quel- 
ques objedions  qu’on  pourro.it  nous 
faire.  Si  les  organes  des  mains  & de 
la  parole  condiment  la  fupériorité 
de  l’homme  fur  la  bête,  l’homme  ne 
différé  donc  de  la  bête  que  par  une 
organifation  plus  parfaite  de  la  ma- 
tière, & l’ame  humaine  eft  donc  ma- 
térielle. A Dieu  ne  plaife  que  nous 
admettions  des  conféquences  aufti  dan* 
gereufes  ! Il  eft  bien  vrai  que  l’homme 
eft  redevable  en  partie  de  fa  préémi- 
nence fur  les  animaux , à la  difpofi-  » 
tion  de  fes  organes  i mais  il  la  doi* 
encore , cette  prééminence , à fes  fa*j 
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cultés  intellectuelles  , qui  font , en 

vertu  de  Ton  organifation  , douées 
d’une  plus  grande  perfectibilité  que 
» celles  des  animaux.  Ces  facultés  in- 
tellectuelles different  effentiellement  de 
_ la  matière.  La  penfée  eft  Une  opération 
{impie  qui  ne  peut  être  produite  que 
par  une  caufe  {impie.  Cette  caufe  (im- 
pie, noiîs  l’avons  nommée  ame:  elle 
exiite  en  nous,  quoique  nous  ne  puif- 
fions  ni  la  concevoir , ni  la  définir 
clairement  ; car  une  fubflance  fans 
parties,  comme  difent  les  Scholafli- 
ques,  un  tout  fans  élémens  qui  le  com- 
pofent  , font  des  chofes  imcompré- 
henfibles.  Mais  fi  l’on  étoit  en  droit  de 
nier  lexiflence  de  ce  que  l’on  ne  com- 
: prend  pas,  il  faudroit  nier  tout  ce  qui 

exifte,  & la  matière  elle-même  donc 
nous  ne  connoiffons  que  quelques 
propriétés. 

Dieu , que  je  ne  comprends  point, 
& que  , par  conféquent , je  ne  puis 
” définir  d’une  maniéré  claire  & préfcife, 
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Dieu,  dis  • ]e  , exifte  néceflairemetîti 
.Tout  me  le  prouve  ; tout  me  le  dé- 
montre. La  création,  l’ordre  & l’har- 
monie confiante  de  l’univers , le  cours 
invariable  des  faifons  & des  années  , 
la  beauté  des  cieux  , Sc , foit  l’éton- 
nante immobilité,  foit  la  marche  gi- 
gantefque  de  ces  mafTes  lumineufes  fur- 
pendues  fur  nos  têtes.  Il  en  efl  de 
même  de  l’amie  ou  de  l’efprit.  Ration- 
nement , combinaifons  , mémoire  , 
loutes  ces  opérations,  & mille  autres 
encore,  me  prouvent  qu’il  exifle  en 
moi  une  fubflance  immatérielle,  quel- 
que liaifon  intime  qu’il  y ait  entre  cette 
fubflance  & la  matière. 

Avant  de  rien  conclure  fur  les  ani- 
maux , il  faut  laiffer  parler  les  faits  ; 
leur  nombre  & 'leur  variécé  pourront 
amufer  le  Leéteur  curieux , & donner 
de  l’exercice  au  Leéteur  Plulofophe. 

Comédie  pantomime  exécutée  par  des  Singes , 

L’état  de  fociété  dans  lequel  vivent 
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les  hommes , eft , je  ne  dirai  pas  la 
caufe  , mais  un  des  grands  mobiles  de 
. leur  induftrie  , de  leur  adrefle,  Sc  de 
la  perfection  à laquelle  ils  ont  porté 
' tous  les  talens  & tous  les  arts.  On  re- 
marque auflï  parmi  les  animaux  l’in- 
fluence merveilleufé  de  cet  état  de  fo- 
ciété,  qui  fait  entreprendre  aux  uns 
des  ouvrages,  Sc  qui  fait  faire  aux  au-  ? 
très  des  actions,  dont  des  êtres  ifolés 
ne  paroilfent  point  capables  , fans  1« 

. fecours  de  l’éducation.  Un  Singe,  par 
exemple,  a des  difpofitions  naturelles 
pour  Apprendre;  mais  il  faut  l’inftruire, 
fi  l’on  veut  en  obtenir  quelques  opé- 
rations fuivies  & liées  enfemble.  Les 
Sièges  , au  contraire , qui  vivent  en 
familles  ou  qui  marchent  en  troupes, 
préfentent  quelquefois  aux  yeux  des 
Obfervateurs  un  enchaînement  de  gef- 
tes , d’attitudes  .Sc  d’adions  , auquel  il 
n’ell  pas  poffible  de  refuferfon  admi- 
x ration.  v . 

Dans  le  féjour  que  Meflîeurs  de  la 
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Condamine  & Bouguer  firent  au  Pérou 
pour  mefurer  un  degré  de  l’équateur, 
des  Singes  privés  examinèrent  fi  bien 
comment  ces  Académiciens  faifoient 
leurs  obfervations  fur  les  montagnes , 
qu’on  fut  bien  étonné  , dans  une  Co- 
médie pantomime  exécutée  par  des 
Singes , & où  nos  Aflronomes  furent 
invités,  de  voir  ces  animaux  planter 
des  fignaux , courir  à une  pendule , 
écrire,  regarder  les  aftres  avec  des  lu- 
nettes, & imiter  généralement  tout 
ce  qu’ils  avoient  vu  faire  aux  deux 
favans  Européens.  ( Valmont  de  Roman). 

Comment  les  Singes  fe  défendent  contre  les 
Chajfeurs  y (S*  les  évitent . 

Les  Singes  ont  un  inftinét  particu- 
lier pour  connoître  ceux  qui  leur  font 
la  guerre  , & chercher  les  moyens  , 
quand  ils  font  attaqués,  de  fe  fecourir 
& de  fe  défendre.  Leurs  armes  font 
des  branches  d’arbres  qu’ils  cafient , 
des  cailloux  qu’ils  ramalfent , & leurs 
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excrémens  qu’ils  reçoivent  dans  leurs 
mains;  ils  jettent  tout  cela  à la  tête 
de  leurs  ennemis.  Point  de  déferteurs, 
ni  de  traîneurs  ; ils  courent  en  plaine, 
fautent  d’arbres  en  arbres  très-rapide- 
ment. Si  quelqu’un  d’entr’eux  eft  blef- 
fé,  ils  crient  tous  d’une  maniéré  épou- 
vantable , & redoublent  d’ardeur.  S’il 
s’agit  de  pafler  une  rivieje , ils  s’af- 
femblent  en  certain  nombre , grim- 
pent à un  arbre , fe  prennent  tous  par 
la  tête  & par  la  queue  : ils  donnent  beau- 
coup de  mouvement  & de  branle  à 
cette  chaîne;  puis  à un  lignai,  ils  s’é- 
lancent & fe  jettent  en  avant.  Le  pre- 
mier ou  dernier  s’attache  fortement  à 
un  tronc  d’arbre,  & attire  les  autres. 

On  raconte  les  mêmes  chofes  des 
Singes  Cercopithèques,  ainfi  nommés 
à caufe  de  leur  longue  queue.  Ces 
Singes  fautent  d’arbre  en  arbre  avec 
une  agilité  extrême,  & ils  y courent 
plus  facilement- que  fur  terre.  S’ils 
voient  qu’on  les  couche  en  joue,  ils 
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marchent  contre  le  'vent,  & pouffent 
des  cris  horribles  en  grinçant  les  dents. 
Leur  dextérité  efl:  li  grande  , qu’ils  fa- 
vent  éviter  les  fléchés  qu’on  lance  fur 
eux,  & les  prendre  avec  leurs  mains, 
comme  fi  on  les  décochoitpour  jouer. 
( Le  même  ). 

'Adrejje  des  Singes  à prendre  le  PoiJJon  x 
les  Huîtres  & les  Crabes. 

On  trouve  une  grande  quantité  de 
Singes  dans  l’Ilthme  de  l’Amérique. 
Ces  animaux  font  intelligens  & fort 
adroits. Ils  vont  de  compagnie,  s’aver- 
xiffent , s’aident  & fe  fecourent.-  La 
queue  leur  fert  exactement  d’une  cin- 
quième main.  Il  paroît  même  qu’ils 
fout  plus  de  chofesavec  la  queue  qu’a- 
vec les  mains  ou  les  pieds.  La  nature 
femble  les  avoir  dédommagés  par-là 
du  pouce  qui  leur  manque.  On  affure 
qu’ils  pêchent  & prennent  du  PoilTon 
avec  cette  longue  queue  ; & cela  ne 
me  paroît  pas  incroyable  dit  M.  de 
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îfTon,"  car  nous  avons  vu  l’un  de 
’S  Coaïtas  C c’eft  le  nom  que  leur-* 
nne  cet  illuftre  Naturalise  ; prendre 
même  avec  fa  queue , & amener  à 
un  Ecureuil  qu’on  lui  avoir  donne 
ur  compagnon  dans  fa  chambre., 
ont  l’adreffe  de  cafter  l’ccaiLle  des 
litres  pour  les  manger. 

A l’Ifle  de  Gorgonia,  dit  Dampierre  , 
la  cote  du  Pérou,  je  remarquai  des 
.ges  qui  venoient  cueillir  des  Huî- 
s lorfque,  la  marée  étoit  bafle , & 
i les  ouvroient  de  cette  maniéré, 
en  prenoient  une  qu’ils  mettoient 
une  pierre  , & , avec  une  autre 
rre , ils  la  frappoient  jufqu’à  ce  qu’ils 
lent  rompu  l’écaille  en  morceaux 
uite  ils  en  avaloient  les;  Poiflons. 
'eBujfbn  ).  * 

jes  montagnes  de  Sierra-Leona  , 
Afrique,  font  remplies  d’une  efpecè 
Singes  dont  Barbot  raconte  un  trait 
prudence  & d’adrefle  bien  finguliere 
s des  animaux.  Ces  Singes  > que 
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Ton  nomme  Borrys  dans  le  pays  , ai- 
ment paffionnément  les  Huîtres.  Pour 
fe  fatisfaire  , dans  les  baffes  marées  r 
ils  s’approchent  du  rivage  entre  les 
rocs,  8c,  lorfqu’ils  voient  les  Huîtres 
ouvertes  à la  chaleur  du  foleil  , ils 
mettent  dans  l’écaille  une  petite  pierre 
qui  l’empêche  de  fe  fermer , & Pava- 
ient ainfi  facilement.  Il  arrive  quelque 
fois  que  la  pierre  gliffe  & que  l’Huître 
fe  referme  : mais  cela  eft  très-rare , parce 
que  les  Singes  ont  une  attention  par- 
ticulière à placer  ce  petit  caillou , de 
maniéré  qu’il  ne  puiffe  tomber  au  pre-* 
mier  effort  que  l’animal  teftacée  pour- 
roit  faire  pour  échapper  à la  dent  de 
fon  ennemi. 

• Les  Singes  des  Philippines  prennent 
les  Crabes  avec  la  même  adreffe , ea 
mettant  la  queue  entre  leur  pince  , 
pour  les  enlever  tout  d’un  coup  -lotir 
qu’elles  viennent  à la  ferrer* 


DigitizetJ  by  Google 


i ïfdrejje  des  Singes  à piller  les  jardins  Cè- 
les vergers. 

On  trouve  au  Cap  de  Bonne  Efpé- 
rânce  un  fort  grand  nombre  de  Sin- 
ges , qui  n’ont  pas  de  différence  re- 
marquable d’avec  ceux  des  autres  con- 
trées de  l’Afrique.  Comme  leur  paf- 
fion  pour  les  fruits  efl  extrême,  ils 
font  fou  vent  la  guerre  aux  vergers  8c 
aux  jardins  avec  des  précautions  admi- 
rables pour  leur  fureté.  Tandis  qu’une 
partie  de  leur  troupe  pille  un  jardin , 
les  autres  fe  rangent  en  ligne  jufqu’ai* 
lieu  de  leur  retraite  dans  lés  monta- 
gnes. A mefure  que  les  premiers  cueil- 
lent le  fruit,  ils  l’apportent  à celui  qui 
fait  la  tête  de  la  ligne,  dés  mains  du- 
quel il  paffe  au  fuivant  , & de  celui- 
ci  aux  autres  de  main  en  main  juf- 
qu’au  dernier.  Cette  exécution  fe  fait 
avec  un  profond  filence  : fi  ceux  qui 
font  la  garde  s’apperçoivent  de  quel- 
que danger  , ils  pouffent  un  cri  qui 
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fert  de  fignal  à toute  la  troupe  ; alortf 
ils. fe  hâtent  de  prendre  la  fuite.  Le$ 
/jeunes  montent  fur  les  épaules  des 
vieux,  & leur  retraite  eft  un  fpe&acle 
fort  réjouiffant.  On  fuppofe  que  la  né-* 
gligence  de  leurs  fentinelles  ne  de- 
meure pas  fans  punition  ; car  lorfqu’il 
y en  a quelqu’un  de  pris  ou  de  tué  , 
on  entend  ^beaucoup  de  bruit  entre 
eux  dans  leur  retour  , & quelquefois 
on  en  trouve  plufieurs  déchirés  en 
pièces  fur  le  chemin.  Les  Européens 
du  Cap  prennent  quelquefois  la  peine 
d’en  apprivoifer.  de  petits  qui  leur 
rendent  de  fort  bons  fervices , & qui 
veillent  aux  intérêts  de  leur  Maître 
avec  autant  de  fidélité  que  nos  chiens, 

( Hijîoire  générale  des  Voyages). 

\ 

Traits  caraftêrijliques  & Jingidarités  de 
ïOrang-Outang. 

L’Orang-Outang  que  j’ai  vu, dit M. 
tîe  Buffon  , marchoit  toujours  de- 
bout fur  fes  pieds  j même  en  portant 
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ifes  chofes  lourdes.  Son  air  ëtoit  afTez 
trille  , fa  démarche  grave  , Tes  mou* 
vemens  mefurés  , fori  naturel  doux  8c  v - 
très-différent  de  celui  des  autres  Sin- 
ges. Il  n’avoit  ni  l’impatience  du  Ma- 
got, ni  la  méchanceté  du  Babouin  , 
ni  l’extravagance  des  Guenons  : il 
avoit  été,  dira  t-on  , inflruit  & bien 
appris  ; mais  les  autres  que  je  viens 
de  citer  & que  je  lui  compare  avoient 
eu  de  même  leur  éducation.  Le  ligne 
& la  parole  fuffifoient  pour  faire  agir 
notre  "Orang-Outang  ; il  falloit  le  bâ- 
ton pour  le  Babouin  , & le  fouet 
pour  tous  les  autres,  qui  n’obéillent 
5-uères  qu’à  la  force  des  coups.  J’ai  vu 
:et  animal  préfenter  fa  main  pour  recon- 
duire les  gens  qui  venoient  le  viliter* 
e promener  gravement  avec  eux  8c 
:omme  de  compagnie;  je  l’ai  vu  s’af- 
’eojr  à table  , déployer  fa  ferviette  * 

’en  effuyer  les  levres  , fe  fervir  de  la 
:uiller  & de  la  fourchette  pour  por- 
er.à  fa  bouche,  yerfer  lui-même  fa 
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boiflbn  dans  un  verre , le  choquer 
lorfqu’il  y étoit  invité  ; aller  prendre 
une  tafle  & une  foucoupe , l’apporter 
fur  la  table  , y mettre  du  fucre,  y 
verfer  du  thé , le  laiffer  refroidir  pour 
le  boire , & tout  cela  fans  autre  infti- 
gation  que  les  fignes  ou  la  parole  de 
fon  Maître,  8c  fouvent  de  lui-même. 
Il  ne  faifoit  du  mal  àperfonne,  s’ap- 
prochoit  même  avec  circonfpec- 
tions,  & fe  préfentoit  comme  pour 
demander  des  carefl'es.  Il  aimoit  pro- 
digieufement  les  bombons  , tout  le 
monde  lui  en  donnoit;  8c  comme  il 
avoit  une  toux  fréquente  8c  la  poi- 
trine attaquée,  cette  grande  quantité 
de  chofes  fucrées  contribua  fans 
doute  à abréger  fa  vie.  Il  ne  véc.ut  à 
Paris  qu’un  été  , & mourut  l’hiver 
fuivant  à Londres.il  mangeoit  prefque 
de  tout  : feulement  il  préféroit  les  fruits 
mûrs  & fecs  à tous  les  autres  alimens. 
Il  buvoit  du  vin  , mais  en  petite 
quantité  ; 8c  le  laiflpit  volontiers  poui; 
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8u  lait , du  thé  ou  d’autres  liqueurs 
douces.  Tulpius , qui  a donné  une 
bonne  defcription  avec  la  figure  d’un 
de  ces  animaux , qu’on  avoit  pré- 
fenté  vivant  à Frédéric-Henri , Prince 
d’Orange , en  raconte  les  mêmes  cho- 
fes  à-peu  - près  que  celles  que  nous 
avons  vues  nous-mêmes,  & que  nous 
venons  de  rapporter.  Mais  fi  l’on  veut 
reconnoître  ce  qui  appartient  en 
propre  à cet  animal , & le  distinguer 
de  ce  qu’il  avoit  reçu  de  fon  Maître; 
fi  l’on  veut  féparer  fa  nature  de  fon 
éducation , qui  en  effet  lui  étoit  étran- 
gère , puifqu’au  lieu  de  la  tenir  de 
fes  pere^  mere,  il  l’avoit  reçue  des 
hommes  : il  faut  comparer  ces  faits 
dont  nous  avons  été  témoins , avec 
ceux  que  nous  ont  donné  les  Voya- 
geurs qui  onr  vu  ces  animaux  dans 
leur  état  de  nature , en  liberté  & en 
captivité.  M.  de  la  BrolTe  , qui  avoit 
acheté  d’un  Negre  deux  petits  Orangs- 
Outangs  , qui  n’avoient  qu’un  an 
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tl’âge , ne  dit  pas  fi  le  Negre  les  avoîl 
éduqués.  Il  paroît  aiïurer  au  contraire 
que  c’étoic  d’eux - mêmes  qu’ils  fai- 
foient  une  grande  partie  des  chofes 
que  nous  avons  rapportées  ci-deffus. 
« Ces  animaux,  dit-il,  ont  l’inftind 
» de  s’affeoir  à table  comme  les  hom- 
mes  ; ils  mangent  de  tout  fans  dif- 
33  tm&ion  ; ils  fe  fervent  du  couteau , 
33  de  la  cuiller  & de  la  fourchette 
33  pour  couper  & prendre  ce  qu’on 
33  leur  fert  fur  l’affiette  ; ils  boivent 
33  du  vin  & d’autres  liqueurs.  Nous 
» les  portâmes  à bord  : quand  ils 
s»  étoient  à table  , ils  fe  faifoient-  en- 
3o  tendre  des  Moulfes  losfau’ilsavoient 

3 1 

33  befoin  de  quelque  chofe  ; & quel- 
33  quèfois  , quand  ces  enfans  refu- 
33  foient  de  leur  donner  ce  qu’ils  deman* 
33  doient , ils  fe  mettoient  en  colere,' 
33  leur  faififfoient  les  bras,  les  mor* 
33  doient  & les  abattoient  fous  eux. 
»3  Le  mâle  fut  malade  en  rade: il  fe 
p faifoit  foigner  comme  une  perfonnej 
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y il  fut  même  faigné  deux  fois  au  bra£ 

> droit.  Toutes  lesfois  qu’il  fe  trouva 

> depuis  incommodé , il  montrait  Ton 

> bras  pour  qu’on  le  faignât,  comme 

> s’il  eût  fu  que  cela  lui  avoit  fait: 

3 du  bien  33. 

Henri  Grofle  dit  « qu’il  fe  trouve 

> de  ces  animaux  vers  le  nord  de  . 

> Coromandel , dans  les  forêts  du 
» domaine  du  Raja  de  Carnate;  qu’on 

> en  fit  préfent  de  deux,  l’un  mâle, 

> l’autre  femelle  , à M.  Home  , 

3 Gouverneur  de;  Bombai  ; qu’ils 

> avoient  à peine  deux  pieds  de  haut, 

3 mais  la  forme  entièrement  humaine; 

3 qu’ils  marchaient  fur  leurs  deux 

> pieds,  & qu’ils  étaient  d’un  blanc 
3 pâle,  fans  autres  cheveux  ni  poils 

> qu’aux  endroits  où  nous  en  avons 
3 communément  ; que  leurs  adions 
3 étoient  très-femblables  pour  la  plu- 
3 part  aux  adions  humaines,  & que 
3 leur  mélancolie  faifoit  voir  qu’ils 

> {enraient  fort  bien  leur  captivité  ^ 

r • f M 
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» qu’ils  faifoient  leur  lit  avec  foin 
•j  dans  la  cage  dans  laquelle  on  les 
» avoit  envoyés  fur  le  vaiffeau  ; que, 

»»  quand  on  les  regardoit  , ils  ca- 
33  choient  avec  leurs  mains  les  par— 
?»  ties  que  la  modeftie  empêche  de 
» montrer.'  La  femelle,  ajoute -t -il, 

» mourut  de  maladie  fur  le  vaiffeau  ? - 
» & le  mâle,  donnant  toutes  fortes  de 
*>  fignes  de  douleur  , prit  tellement 
» à cœur  la  mort  de  fa  compagne, 

3j  qu’il  refufa  de  manger  & ne  lui 
a#  furvécut  pas  plus  de  deux  jours  >>. 
(De  Bujfon ). 

Comment  les  Eléphans  trauerfent  de 
larges  fojfés. 

Les  Eléphans  vont  ordinairement 
par  troupes.  Lorfqu’il  s’agit  de  traver- 
fer  quelque  fofle  profond , un  des  plus 
grands  & des  plus  gros  y defcend  & 
s’y'tient  debout  tranfverfalement , de 
façon  que  la  mafle  énorme  de  fon 
corps  fert  à remplir  le  fofle  , <3c  pré- 
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?nte  en  même  temps  un  pont  naturel 
îr  lequel  marchent  les  autres  Élé-- 
hans.  Lorfqu’ils  font  tous  pafles, 
oici  ccftnme  ils  s’y  prennent  pour 
îtirer  leur  camarade  : du  lieu  le  plus 
levé  du  bord,  un  Eléphant  lui  alon- 
e le  pied, qu’un  autre  un  peu  au-def- 
>us  arrête  & fixe  en  l’entourant  avec 
trompe.  Cependant  les  autres  Elé- 
hans  jettent  dans  le  fbflTé  desfafcines 
î brouflailles  , dont  celui-là  s’aide 
>mme  d’échelons  pour  remonter,  en 
ittachant  fortement  au  pied  de  fon 
>mpagnon.  ( Elien ). 

dreffe  des  Loups  à pajjer  les  rivières. 

Quand  les  Loups  veulent  pafièr 
ie  riviere  à la  nage,  dans  la  crainte 
kre  ‘emportés  & renverfés  par  la 
pidité  des  eaux  , ils  fe  prennent 
r les  dents  à la  queue  les  uns,  des 
très  ; & remontant  contre  le  cours 
i fleuve,  ils  le  traverfent  fans  danger, 
\,e  même 
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îîijloire  plaifante  d'un  Singe  & d'un 
Milan. 

• t 

Le  Milan  eft  un  animal  fi  Hardi  que; 
dans  certains  pays , comme  au  Caire 
en  Egypte,  il  entre  quelquefois  dans 
les  maifons  par  les  fenêtres  ; & que , 
fur  la  Côte-d’Or  en  Afrique , il  arra- 
che en  plein  jour  au  milieu  des  mar- 
chés les  poifions  & autres  alimens'  de 
la  main  des  Negres.  Un  de  ces  Oi- 
feaux  ayant  apperçu  par  une  fenêtre 
un  morceau  de  viande  fraîche  qu’on 
avoit  mis’  dans  une  marmite , fondit 
deflus  <Sc  l’enleva.  Il  y avoit  dans  la 
chambre  un  Singe,  qui  n’apperçut  le 
voleur  qu’au  moment  où  il  remontoir 
avec  fa  proie.  La  crainte  d’être  taxé 
de  gourmandife  ou  de  négligence  lui 
fit  imaginer  un  expédient  des  plus  fin* 
guliers.  Ne  doutant  point  que  le  Milan 
ne  revînt  bientôt  à la  charge , il  fe 
mit  adroitement  dans  la  marmite,  le 
derrière  en  l’air , & pofté  de  façon  à 

pouvoir 
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ouvoîr  fe  retourner  aifément  pout 
ttraper  TOifeau  , qui  ne  manquerait 
as  de  prendre  Tes  feflès  nues  & fins 
oil  pour  un  morceau  de  viande.  La 
hofe  arriva  comme  le  Singe  l’avoic 
révu  : le  Milan  revint  & fut  pris* 
ur  ces  entrefaites  parut  le  Maître  du 
>gis,  lequel  , ne  trouvant  plus  la 
iande,  commençoit  à menacer  fon 
inge:  mais  celui*ci  , montrant  l’Oi- 
au  , lui  fit  comprendre  par  mille 
*nes  & poftures  grotefques , & en  le 
ettant  dans  la  marmite  s comment 
avoit  faifi  le  larron. 

Remarque  faite  par  un  Chajfeur. _ 

Un  Négociant  de  mes  connoiflan- 
s prenoit , il  y a quelques  années  , 
plaifir  de  la  chalfe  fur  les  montagnes 
: la  Suilfe  , fon  pays  natal.  Il  avoir, 
e dit-il , un  petit  chien  balfet , éga- 
lent bon  au  poil  & à la  plume  , 
li  rapportoit  foüvènt  de  fort  loin 
l fou  dos  des  lievies  ou  des  lapina 
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une  fois  auffi  gros  que  lui , ce  qu? 

paroifToit  d’autant  plus  furprenant 
qu’on  ne  pouvoitconcevoircomment, 
étant  fi  petit , il  pouvoit  fe  charger 
avec  tant  d’adrefle  d’un  fardeau  qu’il 
e.ût  pu  tout  au  plus  traîner  avec  fes 
dents.  Le  Maître  n’attendoit  qu’une  oc- 
cafion  favorable  pour  vérifier  le  fait:  elle 
ne  tarda  pas  à fe  préfèntex.  Sur  le  pen- 
chant d’une  petite  colline  , un  lievre 
parti  il  efl  bleffé  mortellement , & le 
feaffet  efl  déjà  fur  fes  traces.  Notre 
Chafîèur  ayant  jugé  que  fa  proie  ne 
pouvoit  pas  aller  plus  loin,  fe  hâte 
de  tourner  la  monticule  & arrive  à' 
temps  pour  obferver  la  manœuvre 
du  chien  ; il  tenoit  à la  gorge  le 
lievre  mort , & le  droit  avec  des  fe- 
couffes  réitérées  vers  un  endroit  dia- 
métralement oppofé  à celui  d’où  le 
le  coup  étoit  parti.  On  y diflinguoifi 
facilement  une  petite  élévation  , une 
efpece  de  taupinjere  fur  la  pointe  de 
laquelle  le  çhieja  vint  à bout  de  plgu 
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;er-TÎe.  cadavre  dans  une  forte  cftéquï- 
ibre;  s’étant  enfuite  pofté  lui  • même 
l’une  maniéré  avantageuse  & moitié 
ouché,  d’un  tour  de  reins  fort  fub* 
il  il  le  chargea  fur  fon  dos  , tout  ; 
uffi  bien  qhauroit  pu  faire  un  porte- 
lix , & reprit  audi-tot  le  chemin  le  ; 
lus  court  pour  aller  rejoindre  fon 
Iaître. 

Singulier  tour  dCadrejJe  d'un  Chat. 

* c'  • . 

Dans  un  Couvent  de  Moines  étoifi  , 
î Chat  qui  fut  fe  procurer  le  fort  ; 

plus  heureux.  Son  embonpoint 
ifoit  honneur  à la  cuifine  , où 
pendant  on  ne  le  voyoit  prefque 
mais.  Un  jour  le  Cuifinier  ayant 
ut  difpofépour  le'dîner  des  Peres*^ 
pperçut  qu’il  lui  manquoit  une  por- 
»n  ; il  crut  avoir  mal  fait  fon;. 
mpte  , & fe  hâta  de  compléter 
nombre  ncceffaire.  Le  lendemain 
trotivç  encore  une  portiop  ,4e 
>ins*  La  méprife  lui  paroît  étrange 

. B* 
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cette  fois , & il  fe  promet  bien  d’y 

prendre  garde  dorénavant.  En  con-  : 
féquence  le  jour  fuivant , il  difpofe 
fes  plats  avec  la  plus  grande  atten- 
tion; il  les  compte  ; il  les  recompte , 
ôc  s’afiûre  qu’il  n’en  manque  aucun. 
Dans  ce  moment , la  fonnette  de  la 
porte  fe  fait  entendre;  il  court  ouvrir, 
ne  voit  perfonne , ôc  rentre  en  donnant 
la  fonnette  ôc  le  fonneur  au  diable. 
Toujours  occupé  de  fes  portions,  il 
en  fait  de  nouveau  la  revue  j le  nom- 
bre fe  trouve  diminué  d’une.  Que  pen- 
fer  de  cette  fouftra&ion  fubite  ? II  n’y 
avoit  que  lui  dans  la  cuifine.  Le  jour 
d’après,  même  événement,  même  fm> 
prife.  Qui  peut  avoir  tiré  la  fonnette  ? I 
qui  peut  avoir  enlevé  la  portion  ? * 
Enfin , il  fe  détermine  à faire  le  guet.  / 
A l’heure  accoutumée , il  entend  fon-  * 
ner  : au  lieu  de  courir  à la  porte,  il 
fe  cache  dans  un  coin,  ôc  voit  defcen*  / 
dre  par  la  fenêtre  un  ÇJbat  recofe*  r 
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ï)ut  pour  celui  du  Couvent , 8c , qui 
avec  .une  agilité  meiveilleufe  , faute 
fur  le  buffet  , fe  faifit  d’une  portion 
& remonte  auffi-tôt  par  le  même  che- 
min» Le  voleur  une  fois  découvert , 
il  ne  s’âgiffoit  plus  que  de  connoître 
le  fonneur.  D’une  croifée  voifine  où 
l’on  s’étoit  mis  en  embufcade  , on  vil- 
le Chat  donner  un  coup  de  patte  fur 
la  fonnette  & courir  auffi-tôt  vers  la 
fenêtre  de  la  cuifine.  Un  tour  auiïi 
plaifant  fut  fu  bientôt  & obfervé  de 
tous  les  Moines. v Ils  s’en  amuferent 
beaucoup;  & ne  voulant  pas  laiffer 
échapper  une  fi  belle  occafion  d’at- 
irer  des  curieux , ils  arrêtèrent  d’une 
:ommune  voix  qu’on  ajouteroit  à 
’avenir  une  portion  de  plus  au  nom- 
me ordinaire.  Le  Chat  continua  fa 
nanoeuvre  , & fut  dès:lors  regardé 
omm'e  un  confrère.' 

Voici  un  trait  à-peu-près  du  même 
errre  , mais  moins  plaifant  que  celui 
u’on  vient  de  voir»  Il  eft-  d’ufage 

Bj 


Digitized  by  Google 


U o y 

dans  les  perdions  d’avertir  de  Fheurè 
des  repas  par  le  fon  d’une  clophe;  Le 
Chat  de  la  maifon  , qui  ne  trouvoit 
fon  dîner  au  réfectoire  que  quand  il 
avoir  entendu  le  fon  , ne  manquoic 
pas  d’y  être  attentif.  Il  arriva  un  jour 
qu’on  l’avoit  enfermé  dans  une  cham- 
bre. Ce  fat  inutilement  pour  lui  que 
la  cloche  avoir  fonné.  Quelques  heu- 
res après , ayant  été  délivré  de  fa 
prifon , fon  appétit  le  fit  defcend're 
tout  de  fuite  au  réfectoire;  mais  il  n’y 

trouva  rien.  Au  milieu  de  la  journée 
» 

on  entend  fonner.  Chacun  veut  favoir 
ce  que  c’efl  ; on  trouve  le  chat  qui 
étoit  pendu  à la  cloche , & qui  k re- 
muoit  tant  qu’il  pouvoir  pour  faire 
venir  un  fécond  dîner.  ( L'Art  de  dé~ 
fonder  la  rate  ). 

• . i ... 

Vu  Chat  & la  Souris ; 

> 

Le  Chat  eft  cruel  & méchant  jufc 
ques  dans  fes  jeux  & fes  plaifirs  ; mais 
fon  adreffe  n’en  efl:  pas  moins  digne 
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d’obfervation.  Semblable  aux  Canhï- 
bales  qui  tourmentent  leurs  prison- 
niers avant  de  les  manger,  dès  qu’il 
i’efl;  rendu  maître  d’une  Souris , il  lui 
lonne  quelques  légers  coups  de  dents 
k de  griffes  , afin  de  l’étourdir;  puis 
1 la  flatte',  il  la  careffe,  &.  lui  rend 
me  liberté  momentanée,  qu’il  court 
ui  ravir  aufli-tôt.  Souvent  la  petite 
)ête  emploie  la  rufe  pour  tromper  la 
dgilance  de  fon  Argus  impitoyable, 
ille  fait  la  morte,  fe  laiffe  peloter  8c 
etoumer  fans  donner  aucun  ligne  de 
de;  & lo'rfqu’elle  croit  le  moment  fa- 
vorable t elle  s’échappe  avec  une  vîteffe 
□croyable.  Mais  le  Chat , plus  mali- 
ieux  & plus  fin , a déjà  mefuré  lef 
ace  qu’elle  peut  parcourir  dans  fa 
j i te:  d’un  bond  léger  H la  reliai  fit , 
c lui  fait  de  nouvelles  bleflures.  Quel- 
uefois  il  la  fait  fauter  en  l’air  pour 
arier  le  plaifir  de  la  prife-,  en  fui  te  , 
omme  fi  la  clémence  de  la  bonté  fuc* 
édoient  tout-à-coup  à la  barbarie,  il 
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détourne  la  tête  de  deffus  fa  captive 
tremblante , dont  il  obferve  de  côté 
les  moindres  mouvemens.  La  laffitude 
feule  met  fin  à ces  exercices , & le  fort 
de  la  Souris  eft  toujours  d’être  étran- 
glée. 

Le  Chat  preneur  de  café. 

Les  Chats  font  très-friands;  mais  Tâ 
crainte  de  fe  brûler  eft  fouvent  urt 
grand  obftacle  à leur  friandife.  J’ert 
avois  un  qui  fouffroit  impatiemment 
de  me  voir  prendre  le  café  tous  les 
matins.  Il  l’aimoit  beaucoup  ; & quoi- 
que je  lui  préfentaffe  fouvent  ma  taffe 
pleine,  il  n’ofoit  mettre  le  nez  fur 
cette  liqueur  chaude  , & attendoit  que 
je  lui  en-  laifiTafife  quelques  gouttes  fe 
refroidir.  Un  jour  que  je  tardois  trop 
à fon  gré,  mon  déjeûner  étant  toui 
prêt,  il  prit  le  parti  de  ne  pas  m’atten- 
dre. Pour  cet  effet , il  trempa  fa  patte, 
clans  la  taffe,  8c  fe  mit  à la  lécher.  Je 
fus  témoin  de  ce  tour  , 8c  voulus  en 
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*oir  la  fin.  Le  Chat  continua  Ton  exer- 
ce pendant  un  bon  quart- d’heure  ; 

Sc  quand  il  crut  être  fûr  que  la  liqueur 
îouvoit  être  prife  fans  aucun  danger 
le  chaleur , il  la  but  jufqu’à  la  der- 
tiere  goutte. 

i dre  Je  de  VIchneumon  à cajer  des  œufs. 

'i  i 

L’Ichneumon  eft  un  petit  quadru-' 
ede  digité,  du  genre  des  belettes, 
ui  fetrouve  abondamment  en  Egypte. 

I eft  d’une  grande  utilité  dans  le 
ays,  en  ce  qu’il  mange  les  œufs  de 
rocodiles , quoique  cachés  dans  le 
tble,  & les  petits  meme  de  ces  ani- 
iaux  dangereux.  11  aime  aufli  beau- 
Dup  les  oeufs  de  poule.  Comme  il  u’a 
as  la  gueule  affez  fendue  pour  les 
ifir , il  tâche  de  les  caffer  en  les  jet-  - 
nt  en  l’air,  ou  en  les  roulant  fur  la- 
rre  de  cent  maniérés  différentes.  S’il 
ouve  une  pierre  près  de  lui , il  lui 
mrne  auffi-tôt  le  dos;  puis  élargif- 
int  fes  jambes  de  derrière > il  prend  i 
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■ l'oeuf  avec  celles  dé  devant;  & le 

pouffe  pardedous  le  ventre  pour 
cafler  contre  la  pierre.  ( Valmont  iç 
Bomare  ).  ; . 

Accouchement  Jingulien 

On  divife  les. Crapauds  en  aquatn 
ques  & en  terredres  ; ceux-ci  font  plus 

■ •grands.  On  divife  encore  ces  derniers 
en  grande  & petite  efpece;  &,  quoi- 
que nés  dans  l’eau  , ils  n’y  paflent  que 

• les  premiers  jours  de  leur  vie.  C’efl: 
dans  les  Crapauds  terredres  de  la  pe- 
tite efpece  que  le  hafard , auteur  de 
prefque  toutes  les  découvertes , a- four- 
ni à M.  De  motif  s j l’occafion  d’exami-, 
ner  l’accouplement  de  ces  animaux, 

& d’obferver  deux  faits  linguliers  qui 
regardent  L’accouchement  de  la-  fe- 
melle. Le-  premier  eft  la  difficulté  ex- 
trême, pour  ne  pas  dire  l’impoffibilité 
qu’éprouve  la  femelle  à faire  fortir  fes 
oeufs  de  fon  corps  fans  un  fecours 
'etranger.  Le  fécond  ed  que  le  mâle 


( 3f)  ' 

travaille  de  toute  fa  force  , & avec  les 
pattes  de  derrière,  à lui  arracher  fes 
oeufs.  Voici  la  mécanique  de  cet  ac- 
couchement,-où  M.  Demours  prélida. 
C’efl  avec  les  doigts  de  fes  pieds  que 
le  mâle,  qui  forme  une efpece d’équita- 
tion , tire  les  oeufs  du  fondement  de  fa 
femelle , parce  que' le-  réceptacle  en  efl: 
près  de  la  partie  inférieure  du 
• Ces  œufs  forment  une^efpece  deTna- 
pelet,  & font  renfermés  chacun  dans 
» une  coque  membràneufe  qui  contient 
l’embryon.  La  tâche  de  la  femelle  efl 
de  faire  fortir  le  premier  oeuf.  Alors 
le  mâle  commence  à exercer  fa  fonc- 
tion d’accoucheur  ou  de  matrone , & 
il  s’en  acquitte  avec  une  adrefte  qu’on 
ne  foupçonnerort  pas  dans  un  animal 
qui  paroît  fi  engourdi.  Ce  mâle  pafle 
entre  deux  doigts,  tantôt  du  pied-  gau- 
che de  derrière,  tantôt  du  pied  droit,  le 
cordon  du  chapelet  ; & en  alongeant 
fa  patte  vis  à-vis  le  fondement  de  fa 
femelle,,  qui  demeure  alors  immobile,. 
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il  continué  fon  ouvrage  avec  vigueur,1 
& toujours  avec  de  nouveaux  fuccès, 
puifqu’à  chaque  effort  ou  reprife  il  fait 
fortir  autant  d’œufs.  ( Le  même  ). 

Hiftoire  d'un  Le\ard  & d’un  Crapaud l 

' On  voit , dit-on , encore  au  Château 
d’Etioles  , à fix  lieues  de  Paris , les 
• p^ix  de  deux  animaux  monftrueux, 
qiffn  intérêt  commun  avoit  réunis  , 
6c  dont  l’adreffe  éluda  long  - temps 
toutes  les  recherches.  Cetoient  un* 
Lézard  6c  un  Crapaud  : ils  avoient  éta- 
bli leur  demeure  fous  une  pierre  qui 
fervoit  à recevoir  les  eaux  du  bâtiment. 
Tontes  les  nuits,  quand  tout  le  monde 
ctoit  retiré , le  Crapaud  foulevoit  avec 
fon  dos  la  pierre,  & donnoit  paffage 
à fon  compagnon  , qui  s’introduîfoit 
dans  l’office,  8c  alloit  prendre  quelque 
piece  de  boeuf,  de  mouton  ou  de  vo- 
laille. De  retour  au  gîte,  le  Crapaud 
foulevoit  de  nouveau  la  pierre,  5c  ils 
partageoiént  enferable  la  provision. 
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^lufieurs  fois  on  s’étoit  apperçu  du 
dégât,  & l’on  en  avoit  rejette  la  faute 
rur  les  gens,  dont  quelques-uns  avoient 
été  mis  à la  porte.  Des  précautions 
prifes  pour  empêcher  que  perfonne 
n’éntrât  du  dehors , avoient  été  pa- 
reillement inutiles.  Les  domeftiques  fe 
foupçonnoient  & s’épioient  les  uns  les 
autres.-:  le  Maître  fe  déficit  de  tous. 
Enfin  pourtant  la  chofe  parut  fi  ex- 
traordinaire qu’on  réfolut  de  prendre 
le  voleur  fur  le  fait.  On  plaça  plufieurs 
fentinelles  dans.,  différens  endroits, 
avec  ordre  dé  ne  fe  point  laifîêr  aller 
au  fommeil.  Sur  le- minuit,  on  vit  en- 
trer le  Lézard  , dont  la  taille  prodi- 
gieufe  remplit  d’effroi  le  furveillant. 
La  nuit  fuivante  on  découvrit  fa  de- 
meure. Le  Maître  ayant  fait  armer  tous 
V fes  gens,  & couvrir  la  pierre  de  poids 
.énormes,  on  fit  couler  par  les  join- 
tures une  grande  quantité  d’huilç  bouil- 
lante. Quelques  heures  après,  la  pierre 
fut  levée , & l’on  apperçut  les  cada- 
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Vres  du  Lézard  & du  Crapaud",  dont: 
la  groiïeur  ne  caufa  pas  moins  de 
fbrprife  que  leurs  ravages  avoientcau- 
fé  d’inquiétude.- 

Un  récit  femblable  à celui  qu’on 
vient  de  lire,  & qui  a été'  vu  pen- 
dant pîufieurs  fieclès  gravé  tout  an 
•long  fur  une  lame  de  cuivre  , dans 
Abbaye  de  Saint- Bénin-,  à Saine- 
» Orner  , contribua  beaucoup  fans  doute 
à accréditer  cette  fameufe  Abbaye. 
Mais  c’eft  une  pure- fable  que  de  pieux 
Moines  fabriquèrent  autrefois  pour 
faire  honneur  à leur  Patron,  à qui  ils 
attribuèrent  là  défaite  miraculeufe  de 
deux  montres  commenfaux  de  l’Ab- 
baye. Quoique  le  Peuplé  ne  foit  pas 
encore  délabufé  , les  gens  inftruits 
n’ignorent  pas  que-  les  prétendues 
peaux  de  ferpent  8c  dë  crapaud,  qui 
font  appendues  à deux  piliers  de  TE- 
glife  Abbatiale,  font  celles  d’un  cro* 
codile  8c  d’une  tortue  qui  furent' ap- 
portées d’Egypte*  par  tm  Abbé  dè- 
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Saint-Bertin , qui  avait  fait  le  voyage 
de  la  Terre-Sainte  , & qui  les  jugea 
propres  à fixer  L’attention  de  la  mult 
titude.. 

Traits  d'adrejje  de  quelques  Oifeaux. 

Le  Cormoran  efi  un  oifeau  aqua- 
:ique,  excellent  pêcheur , & de  la  grofi 
êur  d’une  oie;  Il  habite  les.  côtes  ma- 
itimes,.&  plonge  dans  Léau  pour  at- 
raper  le  poifi'on..  Lorfqu’il  en  faiftt 
quelqu’un  avec  fon  bec  crochu,  fort 
>ar  derrière-,  foit  par  le  côté  , comme 
1 ne  peut  l’avaler  commodément  la 
iueue  la  première,*,  à carde  des  na>- 
eoires , dés  crêtes  & des  écailles  qui 
empêchent  d entrer  dans  fon  gofier, 
ne  manque  point,  quand  il  en  tient 
n dans  fon  bec,  de  le  jetter  en  l’air  en 
îi  faifànt  faire  un  demi- tour,  afin 
ue  la  tête  retombe  là  première , & H 
î rattrape  avec  tant  d’adrefle  qu’il  ne 
tanque  jamais  fon  coup.  ( Raifonne'- 
îent  bien  juftey  fi  c’efb  h raifônne- 
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; ment  d’un  animal  ; inftind  inconceva- 
. ble,  fi  c’eftun  inftinft). 

Le  Pere  le  Comte  dit  qu’à  la  Chine ; 
on  drefle  ces  oifeaux  pour  la  pêche. 
Un  pêcheur  peut  aifément  en  gouver- 
ner jufqu’à  cent.  Ils  fe  perchent  fur 
les  bords  du  bateau,  & lorfqu’ils  font 
arrivés  au  lieu  de  la  pêche  , au  moin- 
dre lignai  ils  partent  tous  , & fe 
difperfent  fur  un  étang.  Us  cherchent,- 
ils  plongent,  ils  reviennent, cent  fois 
fur  l’eau  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  trouvé 
leur  proie.  Alors  ils  la  faififlent  avec 
leur  bec,  & la  portent  incontinent  à 
leur  Maître.  Quand  le  poifîon  eft  trop 
gros  , ils  s’entr’aidenr  mutuellement.  • 
L’unie  prend  par  la  tête,  l’autre  par  la- 
quelle , & ils  l’amenent  ainfi  jufqu’au 
bateau  où  on  leur  préfente  de  longues 
rames  , fur  lefquelles  iis  fe  perchent 
avec  leur  poiflbn , qu'ils  n’abandon- 
nent que  pour  en  aller  chercher 
d’autre. 

Le  Pic -Verd  tire  fa  fubfiftance  des 
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Tts  vers  ou  infeâres  qui  vivent  dans 
:oeurde  certaines  branches,  & plus 
mmunément  fous  l’écorce  du  vieux 
s,  meme  fous  l’écorce  des  plus 
>{fes  bûches  flottées.  Il  eflaie , par 
forts  coups  de  bec  qu’il  donne  1© 
ig  des  branches,  les  endroits  qui 
it  cariés  & vuides.  Il  s’arrête  où 
branche  fonne  creux  , & caffe 
îc  fon  bec  l’écorce  & le  bois, 
rès  quoi  il  avance  fon  bec  dans  le 
u qu’il  a fait,  & poufle  une  forte 
fifflement  dans  le  creux  de  l’arbre 
ur  détacher  & mettre  en  mouve- 
nt  les  jnfe&es  qui  y dorment.  Alors 
larde  fa  langue  dans  le  trou  ; &,  à 
de  des  aiguillons  dont  elle  efl  hé-, 
ce  & de  la  colle  dont  elle  efl  poif- 
, il  emporte  ce  qu’il  trouve  de 
;its  animaux  pour  s’en  nourrir. 

Le  Vulgaire  dit  que , quand  le  Pic- 
rd  a donné  quelques  coups  de  bec 
un  arbre,  il  va  aufli-tôt  de  l’autre 
té  pour  voir  s’il  eil  percé  d’outre. 
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'en  outre  5 mais  c’eft  une  erreur:  c^f 
fi  l’oifeau  tourne  autour  de  l’arbre , 
c’eft  plutôt  pour  y prendre  les  infec- 
tes qu’il  a mis  en  mouvement. 

Le  Cafîe  - noifette  , ainû  nommé  • 
parce  qu’il  vit  principalement  de  noi- 
fettes , & aufïi  appelle  Grimpereau  , 
parce  qu’il  grimpe  le  long  des  arbres, 
eft  un  oifeau  de  pailage  un.  peu  plus 
grand  que  le  pinçon.  Il  fait  fon  nid 
dans  le  creux  des  arbres,  & en  rétrécit 
l’entrée  avec  de  l’argile,  en  ne  laiffanS 
qu’un  petit  trou  pour  entrer  ou  pouf 
fortir.  Il  le-  nourrit  non-feulement  d’in- 
fectes, mais  aufli  de  noifettes-.  Rien 
d’aulîi  curieux  que  de  lui  en  voir 
manger  une.  Après  l’avoir  tirée  d’e 
fon  magafin  , & l’avoir  Bien  enfoncée 
dans  une  fente  , il  fe  tient  debout 
au  delfus  , la  tète  penchée  en  bas-; 
puis  , avec  une  adreffe  finguliere , il 
frappe  la  noifette  avec  fon  bec  cfe 
toute  fa  force  , moyennant  quoi  il 
t’ouvre  & en  mange  l’amande.  ÇFal- 
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'nt  de  Bomare).  Voye\  les  Chapitres 
3mb inaison,.  Finesse  , Industrie, 

JSE* 

CHAPITRE  IL 

le  V amitié  & de  V attachement  des 
animaux. 

d amitié,  ce  doux  & tendre  épan* 
îement  des  âmes , cette  propenfion 
chérir  fon  femblable,à  partager  Tes 
:ines  , Tes  plaifirs , Tes  relïources  ; l’a- 
itié  devroit  être  le  partage  exclufif 
; l’efpece  humaine.  Elle  tient  le  pre- 
ier  rang  parmi  toutes-  les  vertus  fé- 
ales : elle  en  efl  la  mere  & la  fouve- 
tine.  Un  coeur  qu’elle  poflede  , efl 
on  , généreux  , compatiffant.  Il  fait 
i félicité  de$  familles  *,  le  charme  des 
)ciétés , les  délices  & Tadmiration 
e l’univers.  Les  crimes  de  fes  fembla- 
Les  ne  font  pour  lui  que  des  erreurs. 
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leurs  vices  que  des  foiblefles  ; îeyrt 
fôibleffes  mêmes  font  à fes  yeux  des 
• germes  de  vertus.  Jamais  les  fureurs 
de  la  haine  ne  l’enflamment  ^ jamais 
les  délires  de  la  jaîoufie  ne  le  trou- 
blent; jamais  les  poifons  de  l’avarice 
ne  le  corrompent.  L’ami , le  véritable 
ami  ne  travaille  que  pour  confoler 
l’infortune:  il  n’amafle  que  pour  ré- 
pandre; il  ne  poffede  que  pour  donner. 
Ses  plaifirs  font  purs , fes  joui  (Tances 
délicieufes.  s • ' 

O divine  Amitié  ! que  font  devenus 
vos  temples  8c  vos  autels  ? L’intérêt 
perfonnel  vous  pourfuit  d’afyle  en 
afy!e;&  bientôt  il  ne  vous  en  reliera 
plus  parmi  les  hommes  , ces  hommes 
qui  n’ont  qu’un  moment  à vivre,. & 
qui,  de  tous  leurs  biens,  de  toutes 
leurs  richeflès  , n’emporteront  dans 
le  tombeau  que  le  regrfet  de  les  avoir 
perdus. 

Ouvrons  le  livre  de  la  nature  : nous 
y verrons  des  animaux  s’aider  , ie 


■ v .•  :<«•)' 

:oürïr,  s'aimer*  non  point  par  fafte1 
par  orgueil , non  point  par  often- 
ion  & par  vanité , mais  par  une 
ite  heureufe  & facile , mais  avec 
e tendreffe , une  affedion  défintéref- 


s. 

» 

L’hiÆoire  du  monde,  depuis  fa  créa- 
n , nous  offre  à peine  cinq  à fïx 
its  d’amitié  folide  & fincere  ; &,  fi 
us  en  jugeons  par  la  furprife  qu’ils 
us  caufent  , on  eft  prefque  tenté 
les  regarder  comme  des  fables.  Gar-  ' 
ns-nous  cependant  de  croire  que  la  4 
été  dés  amis  paffés  en  exclue  abfo- 
nent  l’efpece  préfente.  Il  en  exifte 
is  doute  encore  , parce  qu’un  bien 
nt  l’idée  fèule  caufe  les  plus  douces 
ifations  , ne  peut  pas  être  chiméri- 
e,.'- 

Moi-même,  hélas  ! j’ai  cru  le  poffé- 
r long-temps:  mais  les  viles  protef- 
ions*  les  baffes  flatteries , les  careff- 
affedées  m’empêcherent  de  démé-' 

: un  homrne'  qui  ne  connut  jamais. 
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d’autre  plaifir  que  celui  de  nuire  , 3e  i 
qui , pour  y réuffir  fans  danger  de  fa 
part,  a pris  depuis  une  profeilion  pro- 
pre à mafquer  les  inclinations  les  plus  , 
perverfes.  Il  ne  faut  pourtant  pas  êtr$ 
ingrat:  fi  , d’un  autre  côté,  j’ai  reçu 
les  confolations  de  l’amitié  la  plus 
tendre;  fi,  dans  un  abandon  général,  .. 
un  Négociant  illufire  s’eft  emprefie 
de  m’ouvrir  fa  bourfe  & fon  coeur,  r 
je  le  dois  en  quelque  façon  au  perfi- 
de qui  révolta  contre  lui , par  trop 
d’acharnement , l’humanité  compatif- 
fante.Refpeflable  ami,  que  j’ai  connu, 
que  j’ai  polfédé  trop  tard , c’eft  pour 
vous  feul  que  je  defire  des  jours , & 
c’ell  à vpus  que  je  confacre  ce  qui 
m’en  relie. 

Hijîoire  attendriJJdnte  dune  Vache. 

J’ai  été  témoin,  dit  M.  Guer,  dans  ^ 
fon  Hijîoire  critique  de  rame  des  bêtes , 
du  trait  que  je  me  fuis  propofé  de  rap- 
porter. Nous  allions  à Lyon,  le  Che-< 


( 47  ) 

ier  Defpuefches , un  de  fes  amis , 9c 
i.  Nous  étions  à Châlons  ; & pen- 
ît  que  le  fouper  fe  préparoit,  nous 
nions  l’air 'à  quelque  diftance  de  la 
le , lorfque  nous  vîmes  entrer  un 
it  enfant  qui  à grands  coups  de 
on  forçoit  une  Vache  de  continuer 
chemin.  Celle-ci  faifoit  vingt  pas, 
revenait  enfuite  pour  entrer  dans 
; petite  ruelle.  L’enfant  l’en  chaffoit 
nouveau , & la  Vache  en  meuglant, 
ibloit  exprimer  fa  douleur.  Nous 
udâmes  cet  enfant,  à qui  nous  de- 
tidâmes  d’où  provenoit  l’envie  qu’a- 
t cette  Vache  d’entrer  dans  la  pe- 
ruelle.  « Elle  a appartenu , nous 
lit-il  aflfez  obfcurément , à 
àn  dpnt  la  maifon  eft:  fituce  au 
>out  de  la  ruelle  ,&  qui  l’a  vendue 
l y a huit  jours.  La  pauvre  bête , 
ieptuis  ce  temps-là,  ne  mange  prefqua 
>as  3 & chaque  fois  qu’elle  pafle 
>rès  d’ici,  elle  s’échappe  6c  veut»- 
etournpr  à fon  ancien  gîte  »,  L’af-} 
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fe&ion  de  cet  animal  pour  fon  preJ 

• mier  Maître  nous  parut  remarquable. 
Allons  voir  ces  pauvres  gens , nous 
dit  le  Chevalier.  Volontiers  , repar- 
tit Ton  ami.  Je  les  accompagnai  l’un 
& l’autre  dans  la  petite  ruelle.  Nous 
entrâmes  dans  une  chaumière , & trou- 
vâmes le  pere  de  famille  couché  fur 
un  mauvais  lit,  où  la  paille  pure  lui 
fervoit  de  matelas  & de  duvet.  Nous 
demandâmes  à la  ménagère  pourquoi 
elle  avoit  vendu  fa  Vache.  Au  feui 
nom  de  l’animal  la  bonne  femme  fe 
mit  à pleurer , & nous  dit , en  un 
langage  affez  embarraiïe  de  lui-même, 
mais  qui  le  devenoit  encore  plus  par 
le^fanglots  qui  Fentrecoupoient , que~ 
Ton  mari  étant  tombé  malade  , ÔC 
n’ayant  pas  de  quoi  le  foulager  , elle: 
avoit  été  forcée  de  vendre  à fon  com- 
pere  la  nourricière  de  toute  fa  famille; 
qu’elle  I’avoit  depuis  plus  de  douze 
ans , & que  depuis  ce  temps-là  elle 
&ç  Tes  en£an$  éCQienu  dans  la  dernier©* 

mifère  t 
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niferc  , n’ayant  plus  le  lait  ni  le  fro- 
mage qui  faifoient  toute  leur  nourri- 
ure.  « J’ai  gardé  , ajouta-t-elle  en 

> redoublant  fes  pleurs  & Tes  fanglQts, 

> les  douze  écus  que  j’ai  reçus  de  mon 

> compere  pour  foulager  le  malade», 
e le  regardai  alors  , & je  vis  que  cet 
ifortuné  accompagnoit  aulTi  de  fes 
irmes  le  peu  qu’il  ajoutoit  au  récit 
e fa  mifere  que  fa  femme  tâchoit 
e nous  faire  connoître.  L’efFufion  du 
oeur  efl  un  garant  fûr  comme  une 
îarque  infaillible  de  la  fincérité  des 
aroles.  Tout  ce  qui  fe  préfentoit  à 
otre  vue  dans  cette  chétive  mafure 
ous  montroit  encore  la  mifere  dont 
n nous  parloit.  « Ala  bonne,  dit  le 

Chevalier,  voilà  douze  écus;  allez 
chez  votre  compere  , & , s’il  le 
veut , ramenez  votre  Vache  ».  Elle 
.roitunefi  grande  envie  de  la  ravoir 
□e , fans  penfer  à le  remercier  , elle 
>rtit  en  courant , & revint  bientôt 
réc^déede  la  Vache,  qui,  doublant 

e, 
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le  pas , fe  retira  fort  joyenfement  dan$ 
fon  ancienne  étable  , où  tous  les  en*' 
fans  allèrent  lui  marquer  leur  joie  , 
tandis-  que  leur  mere  qui  s’étoit  déjà 
acquittée  de  ce  devoir  nous  rejoignit 
.auprès  de  fon  mari.  Là  , ce  tendre 
couple  efiaya  d’exprimer  au  Chevalier 
la  reconnoifiance  dont  il  étoit  péné- 
tré. Par  l'ordre  de  la  mere  3 les  enfans 
vinrent  joindre  leur  foibie  voix  aux 
larmoyans  accens  du  malade.  La  géné- 
rofité  du  Chevalier  nous  fit  envie  ; &, 
pour  participer  au  plaifir  ineftimable 
qu’il  reflentoit  , nous  contribuâmes  , 
fon  ami  & moi , au  foulagement  de 
ces  honnêtes  gens,  (M.  Guer ). 

jAjfeftion  finguliere  des  Vaches  marines , 

Les  Vaches  marines  fe  trouvent  en 
grand  nombre  dans  les  mers  du  Kams- 
' chatska  ; elles  marchent  en  troupes 
* dans  les  temps  calmes  près  de  l’em- 
bouchure des  rivières.  Les  petits 
..nagent  toujours  devant  leur  mçre  ; 
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mais  le  refte  du  troupeau  les  entoure 
les  deux  côtés.  Ces  animaux  font 
ecfyerchés  à caufe  de  leurs  défenfes , 
lufli  dures  & aulli  blanches  que  celles 
le  l’Eléphant  , & qui  ont  près  de 
leux  pieds  de  longueur.  Elles  font 
nême  plus  eftimées  , & fe  vendent 
lus»  cher  que  l’ivoire.  On  prend  les 
Saches  marines  de  la  manière  fuivanre. 
Jn  homme  fort  fe  met  dans  un  ba- 
;au  conduit  par  trois  ou  quatre  ra_ 
leurs , & tient  à fa  main  un  grand 
rochet  de  fer  bien  aigu  , qu’il  en- 
>nce  dans  le  dos  d’un  de  ces  anim- 
aux. Ce  harpon  eft  attaché  à une 
ofle  corde  qu’une  trentaine  d’honw 
es  tirent  du  rivage,  tandis  que  ceux 
îi  font  dans  le  bateau  percent  le 
alheureux  animal  jufqu’à  ce  qu’il 
pire.  Lorfqu’une  Vache  marine  fe 
u accrochée , elle  fe  débat  pour  fe 
gager  & fes  corn  pagnes  cherchent 
lïi-tôt  à la  fecourir.  Les  unes  s’éten- 
nt  fut  la  corde  comme  pour  la  caflèr  j, 
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d’autres  eflaient  d’arracher  le  harporf 
à coups  de  queue.  Quelquefois  elles, 
entrent  en  fureur  , & renverfent  le  ba- 
teau en  le  foulevant  pardelïous , de 
le  font  couler  à fond  en  le  frappant  » 
en  le  perçant  de  côté  & d’autre  avec 
leurs  défenles  ofieufes.  Plus  audacieu- 
fes  enfin , elles  brifent  les  armes , ou 
les  font  tomber  des  mains  de  ceux 
qui  les  attaquent.  La  tendrefle  du 
mâle  pour  la  femelle  eft  très-fingu- 
liere.  Lorfque  le  mâle  n’a  pu  venir  * 
si  bout  de  délivrer  la  femelle  bleflee, 

, il  la  fuit  jufques  fur  le  rivage  ; & on 
ya  vu  quelquefois  relier  jûfqu’à  trois- 
jours  à côté  de  fonçadavrç.  ( Valmont 
de  Bomare).  > 

De  r Eléphant  du  Roi  P or  us. 

\ •/ 

Le  Roi  Porus  ayant  été  dangereu- 
sement blefle  dans  la  bataille  que  lui 
donna  Alexandre  le  Grand , on  re- 
marqua que\  l’Eléphant  fur  lequel  ï£ 
sombattoit  droit  adroitement  avec  fa 
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trompe  les  dards  & les  fléchés  dont 
ce  Monarque  étoit  percé.  Non  moins 
fidele  que  fenfible , l’Animal  ne  fe  ren- 
dit qu’à  la  derniere  extrémité , lorf- 
qu’i!  eut  fenti  que  Ton  Maître  s’éva- 
nouifîoit  par  la  grande  quantité  de 
fang  qui  fortoit  de  Ces  blelfures.  Alors, 
craignant  qu’il  ne  tombât  de  fa  hau-  - 
teur,  il  fe  baifla  doucement  , & lui 
donna  la  facilité  de  fe  couler  à terre 
fans  fe  faire  de  niai.  ( Plutarque ).  : 

Réfolution  Surprenante  de  plujicurs 
Eléphans. 

Dansplufieurs  cantons  de  l’Afrique, 
on  prend  les  Eléphans  de  la  maniéré 
fuivante.  On  ouvre  dans  les  lieux  que 
ces  animaux  fréquentent , de  larges 
foffés  qui  vont  en  fe  rétrécilfant  vers 
le  fond.  On  les  couvre  de  branches 
d’arbres  & de  gazons  , qui  cachent 
fort-  bien  le  piège.  Lopez  vit,  fur  le 
bord  de  la  Quanza , un  jeune  Eléphant  ' 
<pii  étoit  tombé  dans  une  de  ces  tran- 
, . C 3 
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chées.  Les  vieux , après  avoir  employé 

inutilement  toute  leur  force  & leur 

* 

adreffe  pour  le  tirer  du  précipice,  rem- 
plirent la  fofie  de  terre,  comme  s’ils 
euffent  mieux  aimé  le  tuer  & l’enfe- 
velir,  que  de  l’abandonner  aux  Chaf- 
feurs.  Ils  exécutèrent  cette  opération 
à la  vue  d’un  grand  nombre  de  Negres , 
qui  s’efforcèrent  en  vain  de  les  chaf^ 
fer  par  le  bruit , par  la  vue  de  leurs 
armes,  & par  des  feux  qu’ils  leur  jec- 
toient  pour  les  effrayer.  ( Hijloire  des 
Voyages  ). 

Opiniâtreté  généreufe » 

Il  exifte  des  hommes  juflement  dé* 
voués  à l’infamie , & dont  le  nom  feul 
eft  une  injure , qui , dépouillés  de  tout 
fentiment  d’honneur  & .d’humanité, 
n’ont  d’autre  profeffion  que  de  flétrir 
leurs  femblables  j>ar  leur  feul  attou- 
chement ; de  les  appliquer  à des  tor* 
tures  barbares  , que  les  Loix  ordon- 
nent & que  la  nature  abhorres  de 
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eur  arracher  publiquement  & de  fang 
roid  la  vie  > par  des  fupplices  plus 
:ruels  les  uns  que  les  autres.  Ils  font 
rop  avilis  & trop  dégradés  pour  pou- 
'oir  jamais  rougir  d’un  office  qui  fait 
îorreur  aux  animaux  même  , ainfl 
ju’il  eft  aifé  de  s’en  convaincre  par  le 
rait  fuivant. 

Juba,  cité  par  Pline , attribue  au* 
üléphans  une  efpece  de  divination  & 
le  difcemement  pour  la  juftice.  Il  ra- 
onte  que  le  Roi  Bocchus,  réfolu  de 
:hâtier  cruellement  trente  Eléphans, 
es  fit  attacher  à des  poteaux,  & en  fit 
âcher  contr’eux  trente  autres,  avec 
les  gens  qui  couroient  au  milieu  de  la 
roupe  pour  les  animer.  On  ne  put 
>bliger  ces  derniers  à prêter  leur  mi- 
liftere  à la  cruauté  d’autrui.  ( Pline )• 

lefpeél  & déférence  des  jeunes  Eléphans 
pour  les  vieux. 

Les  Eléphans  s’aiment  & fe  chérif- 
eut  mutuellement  ; ils  ont  fur-tout 
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beaucoup  d’égards  & de  confîdératioti 
pour  la  vieillefîe , fans  y être  contraints  * 
parles  Loix  des  Lycurgue,  des  Solon , 
des  Zaleucus  ou  des  Charondas.  Les 
jeunes  Éléphans  partagent  avec  les 
vieux  leur  nourriture, & leur  témoi- 
gnent en  toutes  chofes  la  plus  grande 
déférence.  Si  quelqu’un  de  ces  der- 
niers a le  malheur  de  tomber  dans 
une  foffe  , ils  font  tous  leurs  efforts, 
pour  l’en  retirer  , & lui  jettent  des 
fafcines  pour  qu’il  s’en  aide  comme 
d’échelons  à fortir  du  danger.  L’Iiif- 
torien  de  qui  nous  empruntons  ce 
récit , ajoute  : L’Éléphant  n’a  jamais 
été  parricide  ; jamais  il  n’a  déshérité 
fon  fils.  (E/iew). 

Exemple  admirable  de*  fenjibïlitè. 

M.  de  Bouffanelle  , Capitaine  de 
Cavalerie  au  Régiment  de  Beauvïlliers, 
rapporte  qu’un  Cheval  de  fa  Compa- 
gnie , hors  d’âge,  très-beau  , & du  plus 
grand  feu,  ayant  tout-à-coup  les  dents 
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.îfées , au  point  de  ne  pouvoir  plus 
mâcher  le  foin  & l’avoine , fut  nourri 
pendant  deux  mois , & l’eût  été  da- 
vantage fi  on  l’eût  gardé  , par  les 
Jeux  Chevaux  de  droite  & de  gauche, 
}ui  mangeoient  avec  lui;  que  ces  deux 
Chevaux  tiroient  du  râtelier  du  foin 
qu’ils  mâchoient  & jettoient.  enfiiite 
devant  le  vieillard  ; qu’ils  en  ufoient  de 
même  pour  l’avoine,  qu’ils  broyoient 
oien  menu,  & mettoient  enfuite  de- 
vant lui. 

Traits  T attachement  des  Cavales,' 

\ 

Les  Mores  veillent  fur  le  beau  fexe 

t 

avec  la  plus  fcrupuleufe  attention  ;n.ul 
autre  que  le  mari  n’a  la  liberté  d'en- 
trer dans  la  tente  des  femmes.  Ce  pri- 
vilège n’efl  accordé  qu’à  leurs  Che- 
vaux , ou  plutôt  à leurs  Jumens,  qu’ils 
préfèrent  beaucoup  aux  mâles  de  cette 
efpeçe , parce  qu’outre  l'avantage  d’en 
tirer  des  Poulains,  qui  leur  apportent 
beaucoup  de  profit,  ils  les  trouvent 
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plus  douces  , plus  vives  & de  plus 
longue  durée  que  les  mâles.  Elles  cou- 
chent dans  leurs  tentes  pêle-mêle  avec 

leurs  femmes  & leurs  enfans..  Ils  les 
* 

laiffent  courir  librement  avec  leurs 
Poulains , ou  du  moins  iis  ne  les  atta- 
chent jamais  par  le  col . & leur  feul 
lien  eft  aux  pieds.  Elles  s’étendent  par 
terre  , où  elles  fervent  d’oreiller  aux 
enfans,  fans  leur  faire  le  moindre  mal. 
Elles  prennent  plaifir  à fe  voir  baifer, 
careffer  ; elles  diflinguent  ceux  qui  les 
traitent  le  mieux  ; ôc  lorfqu’elles  font 
en  liberté , elles  s’en  approchent  & 
les  fuivent.  ( Hijloire  des  Voyages  ). 

Les  Cavales  font  liées  entr’elles  d’une 
amitié  fort  étroite.  Si  l’une  d’elles  vient 
à mettre  bas  & meurt , l’autre  fe  charge 
du  Poulain  & lui  tient  lieu  de  mere. 
En  général  > la  tendrefle  maternelle 
caraétérife  en  quelque  forte  ces  ani- 
maux. On  en  apporte  pour  preuve  que 
fouvent  les  Cavales  llériles  enlevent 
les  Poulains  à leurs  meres  , 8c  leur 
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lonnent  toutes  les  marques  du  plus? 

ëndre  attachement  ; mais  comme  elles' 
nanquent  de  lait , cet  amour  efl  tou- 
ours  funëlle  à leurs  nourriiTons. 
Arijlote). 

- " 1 , 

i 

Trait  d'attachement  d'une  Panthère. 

Certain  Chafleui  aimoit  beaucoup 
me  Panthère  qu’il  avoit  élevée  toute 
eune,  & qui  étoit  fingulierement  ap- 
>rivoifée.  Il  la  nourriifoit  avec  grand 
oin.  Un  jour  il  lui  fit  préfenter  tm 
Chevreau  vivant;  mais  la  Panthère  n’y 
oucha  point , parce  qu’ayant  mangé 
•rëcédemment  une  grande  quantité  dé 
iandes , elle  fe  fentoit  avoir  ce  jour- 
à befoin  de  régime.  Le  lendemain  , 
lie  lui  fit  pareillement  grâce,  n’ctant 
ias  encore  preflée  par  la  faim.  Lé 
roifîeme  jour , quoiqu’elle  eût  befoin 
le  nourriture  , & qu’elle  en  demandât' 
nême  à grands  cris  , elle  ne  lui  fît 
ucun  mal , ne  regardant  plus  comme 
ine  proie  un  animal  qui  avoit  partagé 
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quelque  temps  fa  fociété.  Un  autre 
Chevreau , qui  lui  fut  apporté,  fut  au,, 
même  inftant  mis  en  pièces  & dévoré. 
Les  hommes  trahilfent,  non-feulement 
leurs  amis  intimes  , mais  leurs  freres 
même  & les  auteurs  de  leurs  jours. 
( Elien  }. 

Hijîoire  d'un  Dauphin. 

Le  Dauphin  n’eft  pas  feulement  ami 
de  l’homme;  il  aime  auffi,  parmi  les 
arts  humains , celui  de  la  mufique.  La 
fymphonie  a des  charmes  pour  lui , 
fur- tout  celle  des  inflrumens  hydrau? 
liques.  Il  n’a  point  peur  de  l’homme, 
il  ne  le  regarde  point  comme  étran- 
ger ; il  vient  au-devant  des  navires, 
fe  joue  à l’entour  en  fautant,  les  ac-; 
compagne  & même  les  outre-pafie  , 
quoiqu’ils  voguent  à pleines  voiles.. 
Sous  l’empire  d’Augufte,  un  Dauphin, 
qui  étoit  entré  dans  le  lac  Lucrin , prit 
dans  une  merveilleufe  affedion  l’en- 
fant d’un  pauvre  homme.  Cet  enfant 
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doit  de  Bayes  à Pouzzol  pour  Te 
;ndre  à l’école;  & s’arrêtant  d’ordi- 
aire,  vers  l’heure  de' midi , fur  le  bord 
li  lac  , il  avoit,  à plulieurs  reprifes, 
ttiré  le  Dauphin  en  l’appellant  du 
om  de  Simon,  & en  lui  donnant  des 
lorceaux  de  pain  , dont  il  avoit  foin 
e faire  provilion  à cet  effet.  En  quel* 
ue  temps  donc  que  ce  fut  du  jour 
je  rougirois , au  refïe,  de  rapporter 
ette  hifloire,  fi  on  ne  la  lifoit  chez 
lécene,  chez  Fabianus,  chez  Flavius 
dfius , & plufieurs  autres),  dès  que 
enfant  appeîloit’le  Dauphin,  celui* 
i , quoique  caché  au  fond  de  fonde  , 
ccouroit  aufïi- tôt  ; Sc  après  avoir  été 
égalé  de  la  mdn  de  l’enfant,  il  le 
ecevoit  fur  fon  dos , renfermant  dans 
ine  efpece  de  gaine  les  pointes  de 
’efpece  de  fcie,  dont  la  partie  fupé- 
ieure  de  fon  dos  ed  armée.  L’enfant, 
linfi  monté  , traverfoit  la  mer  pour 
iller-à  l’école  , & la  repaffoit  de  la 
nême  maniéré.  Ce  jeu  dura  ainfî  plu- 
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fieurs  années,  jufqu’à  ce  qu’une  ma- - 
ladie  ayant  enlevé  l’enfant,  le  pauvre 
Dauphin  , qui  venoit  de  temps  en 
temps  à l’endroit  ordinaire,  & qui  ne 
le  trouvoit  plus  , fut  fàifî  ( le  croira- 
t-on  ? ) d’un  regret  fi  violent  qu’il  eil 
mourut. 

Ces.  dernieres  années,  fur  la  côté 
d’Afrique , près  d’Hippone  Diarrhite, 
étoit  un  autre  Dauphin  , qui  recevoir 
de  même  fa  nourriture  de  la  main  des 
hommes.  Il  fe  laiUoit  manier,  jouoic 
avec  les  nageurs  , & les  portoit  fut 
fon  dos.  Ayant  été  frotté  d’un  parfum 
par  Flavianus  , Proconful  d’Afrique  , 
cette  odeur , à laquelle  il  n’étoit  pas 
accoutumé , lui  caufa , comme  on  en 
put  juger  enfuite , un  aflbupifTemenf 
durant  lequel  il  fe  laiffoit  rouler  aux 
vagues,  fans  donnefaucun  ligne  de 
vie;  ce  qui  fut  caufe  qu’il  refia  quel- 
ques mois  fans  fréquenter  les  hom- 
mes, comme  s’il  les  eût  fuis  en  reffen- 
timent  de  quelqu’injure.  Mais  enfin  if 
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vint  , & continua  de  nouveau  là 
ême  merveille  qu’auparavant , juf- 
r’à  ce  que  les  habitans  d’Hippone  le 
irent  à mort,  s’y  trouvant  contraints 
ir  les  mauvais  traitemens  que  leur 
ifoient  les  Podeftats  qui  venoient 
rendre  hofpice  chez  eux  pour  voir 
ït  animal. 

On  raconte  un  fait  à-peu-près  fem* 
labié  arrivé  auparavant  dans  la  Ville 
’laflus.  Un  enfant  , qu’un  Dauphin 
voit  remarqué  fur  un  vaiflTeau , & 
our  lequel  il  avoit  conçu  depuis 
Dng-temps  un  violent  amour , étant 
bordé  au  rivage  5c  s’en  éloignant , 
e Dauphin  l’y  fuivit  avec  emprefie- 
nent , & s’avança  fi  avant  fur  la  greve 
ju’il  y expira.  Alexandre  le  Grand  éta- 
blit cet  enfant  Prêtre  de  Neptune  à 
3abylone,  jugeant  qu’il  était  cher  au 
Dieu  des  mers,  puifqu’il  l’avoit  été  à 
in  Dauphin.  Hégéfideme  écrit  que  , 
hns  la  même  Ville  d’Iafius,  un  autre 
infant,  nommé  Hermias,  en  traver- 
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Tant  pareillement  la  mer  far  un  Dau- 
phin , fut  fubmergé  par  les  flots  que 
fouleva  tout-à-coup  une  tempête  im- 
prévue, & que  fon  corps  fut  apporté 
fur  le  rivage  par  cet  animal , qui  ne 
retourna  plus  en  mer , mais  vint  ex- 
pirer fur  l’arêne , comme  donnant  à 
entendre  qu’il  s’imputoit  la  faute  de 
cet  accident.  Pareille  chofe  arriva  aufli 
à Naupaéte , félon  Théophrafle.  On 
ne  fmiroit  point  de  rapporter  de  pa- 
reils exemples.  Les  Amphiloches  & les 
Tarentins  racontent  de  femblables 
aventures  arrivées  à des  enfans.  Tous 
ces  récits  confpirent  ’à  rendre  vraifem- 
blable  ce  que  lhifloire  raconte  du 
muficien  Arion,quî,  étant  en  pleine 
mer  fur  un  v^fleau  dont  les  matelots 
vouloient  le  tuer  pour  s’emparer  de 
fes  effets  , obtint  d’eux  la  permiflion 
de  jouer  une  derniere  fois  du  luth;  & 
que  les  Dauphins  s’étant  affemblés  au 
fon  de  cet  infiniment , il  faifït  ce  mo- 
ment pour  fe  jetter  à l’eau  i qu’un  Dau- 
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hin  le  reçut,  & l’alla  dépofer  fain  8c 
uf  au  rivage  de  Ténare.  ( Pline). 

« 

Service  important  rendit  par  un  Chien. 

Ve  rs  le  tre’z:eme  fiecle,  les  eaux  de  la 
eiue  furent  fi  fortes  à Pa*is,  qu’elles 
nraînerent  le  pont  Saint- Michelqui 
’étoit  que  de  bois.  Un  enfant,  enfe- 
eli  fous  les  ruines , fe  trouva  heu- 
îufement  à couvert  fous  deux  poutres 
ui  s’étoient  croifées,  & ne  reçut  au- 
ane  blefiure.  Un  Chien  , qui  s’étoit 
:ouvé  à côté  de  liai , en  fut  préfervé 
e même.  Ce  Chien  y ferré  entre  des 
aines  qui  l’empêchoient  de  fortir  , 
boy  a de  toute  fa  force,  & appella  par 
;s  cris  quelques  perfonnes  qui  le  dé- 
;agerent.  Ayant  fa  liberté  , il  s’en 
éjouit  d’abord:  mais  ne  voyant  point 
'enfant , il  rentra  fous  les  débris  qui 
e cachoient , fe  remit  à japper  , Sc 
ûnt  enfin  à bout  de  faire  découvrir 
'enfant.  ( Le  Sage  ). 


Singes  officieux  & humains. 

On  trouve  une  quantité  prodigieufè 
de  Singes  fur  toute  la  côte  de  Sierra- 
Leona  dans  l’Afrique.  La  bonté  du 
pays  8c  l’abondance  des  fruits  les  y 
attirent  ; ils  font  en  fi  grand  nombre, 
que  les  habitans , pour  garantir  leurs 
plantations  , font  obligés  de  faire 
confiamment  la  garde,  & d’employer 
le  poifon  , les  trapes  8c  les  armes. 
Lorsqu'un  Européen  rapporte  de  la 
chaffie  cinq  ou  fix  Singes  qu’il  a tués, 
il  eft  reçu  desNegres  comme  en  triom- 
phe. D’un  autre  côté  les  Singes  s’ap- 
perçoivent  fort  bien  des  pièges  qu’on 
leur  tend , & ne  donnent  pas  deux 
fois  dans  le  même.  Ils  ne  connoilTent 
pas  moins  leurs  ennemis.  S’ils  voient 
un  Singe  de  leur  troupe  bleffié  d’un 
coup  de  fléché,  ils  s’emprefient  de  le 
^courir.  La  fléché  eft  elle  barbue?  ils 
le  diftinguent  fort  bien  à la  difficulté 
qu’ils  trouvent  à la  tirer  5 8c , pour 
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cnner  du  moins  à leur  compagnon 
facilité  de  fuir  , ils  en  brifem  le 
:>is  avec  les  dents.  Un  autre  eft- il 
elle  d'un  coup  de  balle  ? Ils  récon- 
cilient la  plaie  au  fang  qui  coule,  5c 
âchent  des  feuilles  pour  la  panfer. 
Hijloire  des  V oy  âges  ), 

EJjai  périlleux. 

Le  Préfident  d’un  Comptoir  An- 
iois,  s’en  retournant  à Surate,  pafia 
rès  d’Amadabat,  dans  une  petite  fa- 
it de  ces  arbres  qu’on  appelle  Man- 
ues.  Il  vit  deflus  quantité  de  gros 
inges  mâles  5c  femelles  ; celles-ci  te- 
oient  leurs  petits  entre  leurs  bras.  Le 
réfident  fit  arrêter  fan  carrofle  ; 5c 
omme  il  avoit  une  excellente  arque- 
ufe,  il  voulut  en  faire  l’eflfai  fur  un 
e ces  animaux,  quelques  repréfenta- 
ions  qu’on  pût  lui  faire  pour  le  difi 
uader  de  fan  deffein.  Il  tua  une  fe- 
nelle  de  Singe,  qui  demeura  étendue 
:ntre  deux  branches , laifiant  tomber 
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fes  petits  à terre.  Il  arriva  ce  qu’otf 
avoit  prévu.  Tous  les  Singes-  qui 
étoient  fur  ces  arbres  au  nombre  de 
plus  de  foixante  , defcendirent  auffi- 
tôt  en  furie , & fauterent  fur  le  carrofîe 
du  Préfident,.  qu’ils  auroient  étranglé 
fans  le  prompt  fecours  qu’on  y apporta 
en  fermant  les  portières  , & fans  les 
efforts  d’un  grand  nombre  de  valets 
qui  vinrent  à bout  de  les  écarter.  Ces 
„ animaux  étoient  gros  & puiffans -,  ils 
pourfui virent  le  carrolfe  du  Préfident 
près  d’une  lieue  de  chemin,  tant  ils 
étoient  irrités.  ( Labat  ). 

Comment  les  Porcs  fe  défendent  tes  uns  les 
; autres. 

Brue , après  avoir  employé  toutes 
fortes  de  moyens  pour  adoucir  la  fé- 
rocité d’un  Tigre  qu’il  avoit  fait  éle- 
ver au  fort  Saint-Louis  , eut  un  jour 
la  curiofité  d'éprouver  comment  un 
Porc  feroit  capable  de  fe  défendre 
contre  cet  animal.  Il  en  prit  un  des 
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1 s forts , & le  Tigre  fut  lâché  contre 
. Après  une  courte  efcarmouche  , 
Porc  fe  retira  dans  un  angle  des 
1rs  duk  fort , où  fon  ennemi  fut  long- 
nps  fans  pouvoir  prendre  fur  lui  le 
ùndre  avantage.  Enfin,  fe  trouvant 
ré  de  plus  près,  il  fe  mit  à pouffer 
s cris  fi  furieux,  que  tout  le  trou* 
au  de  Porcs  , qu’on  avoit  pris  foin 
éloigner,  accourut  à ce  bruit,  fans 
1e  rien  fût  capable  de  l’arrêter  ; ôç 
us  enfemble  ils  fondirent  fi  brufque- 
ent  fur  le.  Tigre,  qu’il  n’eut  d’au- 
e reffource  pour  fe  mettre  à couvert, 
ie  de  fauter  dans  le  foffé  du  fort , 
ù les  'Porcs  n’oferent  le  fuiVre.  ( HiP* 
ire  des  V oyages  ). 

« 

Anecdote  curieufe. 

Aimer  eft  un  befoin  commun  à tous 
:s  êtres  vivans.  Ce  befoin  fe  déve- 
appe  avec  plus  ou  moins  de  force  , 
rivant  les  circonftances  , foit  qu’il 
aille  de  ce  qu’on  appelle  fympathie , 
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l bit  qu’il  foit  produit  par  l’habitude, 
de  vivre  & de  demeurer  enfemble. 
Que  conformément  au  vœu  de  la 
nature , deux  individus  de  la  même 
efpece  & réunis  fous  un  même  toit, 
parviennent  à s’aimer  & à fe  chérir  , 
ôn  ne  voit  là  rien  qui  doive  fur- 
prendre;  on  feroit  furpris  au  contraire 
de  leur  indifférence  : mais  que  des  ani- 
maux d’efpeces  tout-à-fait  oppofées , 
dont  les  goûts  & les  mœurs  font  effen- 
tiellement  différents , préfentent  le  fpec- 
tacle  d’une  intimité  très-étroite,  voilà 
fans  contredit  une  des  plus  curieufes  ob- 
fervations  des  Naturaliftes.  J’ai  eu  fous 
les  yeux,  pendant  fix  mois , rue  S.  Mar- 
tin un  fingulier  Canard,  que  M.  Frere* 
mon  voifin , homme  fort  au-deffus  de  fa 
profeffion  , laiffoit  vivre  dans  une 
bouverie  perpétuellement  remplie  de 
bêtes  à cornes,  fous  la  garde  d’un; 
Chien  noir  & d’une  fort  jolie  Levrette.; 
L’oifeau  ne  tarda  pas  à faire  connoif- 
fance  avec  fes  nouveaux  hôtes f mai$( 
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Chien  noir  fur-tout  lui  parut  mé- 
:r  une  atfeââon  particulière.  11  la 
témoigna  d’abord  par  des  faluts 
térés  à fa  maniéré,  & par  ut*e  a 1T1- 
,té  coudante  à fes  côtés.  B entôt  <- 
rès  , enhardi  par  la  douceur  & par 
bonté  du  compagnon  , il  prit  part 
x jeux  & aux  badinages  des  deux 
liens,  de  façon  que  quand  la  Le- 
stte  pourfuivoit  le  Chien  noir,  notre 
tnard  fuyoit  avec  celui-ci  de  toute 
force,  & qu’il  fe  mettoit  de  moitié 
ns  l’attaque  , quand  au  contraire  le 
Sien  noir  pourfuivoit  la  Levrette.  Je 
li  vu  plufieurs  fois , de  mes  fenêtres , 
indre  fa  voix  calfée  3c  fa  courfe  boi- 
ufe  aux  aboiemens  , aux  élans  im- 
stueux  de  l’animal  domeflique,  pour 
onduire  à la  mort  les  bœufs  & les 
îoutons , ou  pour  les  faire  paffer  d’un 
eu  dans  un  autre.  Les  careflTes  8c  la 
imiliarité.  de  cet  oifeau  donnoient 
ifez  fouvent  des  fcenes  plaifantes  à 
oute  la  maifbn  j car  lorfque , fui  vaut 
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fa  coutume  , il  s’ctoit  cramponné  fur 
le  dos  du  Chien , fi  quelque  voix  ou 
quelque  bruit  fe  faifoit  entendre  ce- 
lui ci  tfe  levoit  aufli-tôt , & couroit , 
chargé  du  Canard , comme  un  Cheval 
de  fon  Cavalier  ; & l’oifeau , qui  de 
fon  large  bec  tenoit  ferme  fa  monture 
par  le  col  , ne  lâchoit  prife  qu’avec 
peine.  Une  Poule,  qui  fut  mife  depuis 
dans  la  même  cour , fut  d’abord  Sc 
très-intimement  accueillie  par  notre 
Canard  ; mais  cette  nouvelle  compa- 
gne, quoique  plus  rapprochée  de  fon 
efpece  , ne  parut  pas  avoir  altéré  fa 
première  affection. 

Hijîoire  Jinguliere  d'un  Levreau. 

En  1744,  le  nommé  la  Buffiere  y 
un  des  Cochers  des  carrofles  de  Dijon, 
fe  cafla  la  jambe  près  de  Nogent,  au 
milieu  de  la  campagne.  Quelques  pay- 
fans,  accourus  à fon  fecours,  trou- 
vèrent par  hafard  en  leur  chemin  un 
jeune  Levreau  prefque  nouveau-né.  Ils 

le? 
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prireût , l’emportèrent  avec  le  ma- 
de,  &le  lui  laiflerent  pour  l’amufet 
ins  fbn  lit  tant  que  dureroit  la  cure 
fa  jambe.  Malgré  les  douleurs  qu  elle 
i caufoit , la  Bufïiere  ne  perdit  point 
vue  fbn  Levreau  ; il  le  garda  & en 
t foin.  Dè  retour  chez  lui , au  bout 
quatre  mois , avec  le  Levreau , il 
garda  encore  la  chambre  pendant 
îx  ans  , fans  abandonner  ce  petit 
imat,  qui  étoit  grandi , & qui , de 
1 côté,  s’étoit  tellement  attaché  à 
i Maître , qu’il  ne  couchoît  jamais 
avec  lui.  Cependant  la  Bufïiere  , 
•enu  incapable  de  reprendre  le  train 
vie  qu’il  avoir  mené , & efïropié 
k le  refie  de  fes  jours,  faifoit  fol- 
ter  par  fa  femme  une  place  à l’Hô- 
îl  des  Incurables.  Il  l’obtint  & s’y 
îfporta , laiflant  le  Levreau  chez  fa 
ime.  D’abord  ce  pauvre  animal 
ndonné  parut  inquiet,  & fembla  , 
dant  quelque  temps,  redemander 
Maître  qu’fl  ae  voyok  plus,  cou- 
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rant  à la  porte  de  la  chambre  au  mom* 
dre  bruit  qu’il  y entendoit,  dépen- 
dant même  lefcalier;  & lorfqu’il  s'c-r 
toit  afliiré  que  celui  qu’il  cherchoit 
n’y  étoif  point,  rentranttrifte  & morne, 

& allant  fe  cacher  fous  le  lit , fans 
vouloir  paroître.  Ces  inquiétudes  du- 
rèrent pendant  huit  jours  avec  les^ 
mêmes  marques  de  douleur  & d’impa-  ' 
tience.  Au  bout  de  ce  terme  , le  Le- 
vreau, fenfible  & reconnoilfant , ne 
voyant  point  revenir  fon  Maître , & 
défefpérant  qu’il  revînt  jamais , péné- 
tré  de  chagrin,  & ne  pouvant  fup- 
porter  fon  ablènce , fe  condamna  lui- 1 
même  à ne  plus  voir  le  jour  ; il  fe  con- 
fina  fous  le  lit , d’où  il  ne  fortit  ptus  , * 
& y mourut  de  triftelfe  & d’ennui,  fans  - 
vouloir  prendre  aucune  nourriture# 

( H*  Guer  ). 

Exemple  d’une  Jympathit  Jïnguüere  entre . 
deux  Coqs . 

Les  Coqs  fout  fiers  & courageux  5- 
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kde  battent  avec  opiniâtreté.  Ce  fpec-; 
acle  fingulier  eft  du  goût  de  plufieurs' 
dations.  C’efl  la  coutume  en  Angle- 
jrre  de  les  nourrir  avec  foin  pour  les 
lire  battre  enfemble.  On  annonce  ces 
ombats  de  Coqs,  qui  fe  font  au  mi- 
eu  d’un  amphithéâtre  où  l’on  s’af-. 
mbleen  foule;  il  s’y  faitfouvent  des 
ageures  confidérables  , & l’argent 
u’on  y dépofe  appartient  qqplquefois 
ceux  dont  les  Coqs  remportent  la 
ftoire.  -Il  y a de  ces  Coqs  belli- 
jeux  qui  .aiment  mieux  mourir  que 
i fe  lailfer  vaincre  ou  de  fe  fauver 
ir  une  fuite  ignominieufe.  Les  Chi- 
)is  & quelques  Peuples  des  Philip- 
nes  & des  Indes  Orientales , font 
ili  fort  palfionnés  pour  ces  fortes 
{pe&acles.  On  vit  en  Angleterre  # 
y a plufieurs  années  , dans  un  de 
s fpe&acles  , un  exemple  fingulier 
fympathie  entre  deux  Coqs,  qui  , 
frite  d’être  rapporté.'  Il  y avoit  à 
îeftei  deu*  ,Coqs  très-beaux  a & qui 
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s'étoient  fouvent  fignalés  dans  cé 
cirque;  mais  on  ne  les  avoit  point 
encore  préfentés  l’un  contre  l’autre. 
On  voulut  enfin  favoir  lequel  des 
deux  étoit  le  plus  fort.  Chacun  dés 
fpedateurs  s’intérefia  pour  l’un  des 
combattans  : mais  les  deux  Côqs  fe 
regardèrent  ; & , contre  l’attente  du 
Public , ils  ne  fe  chargèrent  pas.  On 
leur  jetta^queiques  grains  de  bled  pour 
les  irriter  : ils  mangèrent  enfemble , Si 
fe  promenèrent  enfuite  paifiblement. 
On  mit  au  milieu  d’eux  une  Poule  r 
dans  la  perfuafion  que  du  moins  la 
jaloufie  romproit-  l’intelligence  qui 
paroifloit  régner  entr’eux  : on  fe  trom- 
pa encore  ; ils  carefferent  la  Poule 
tour-à-tour,  Sc  toujours  fans  jaloufie. 
Le  Dire&eur  des  jeux  les  fépara , Sc 
leur  teignit  les  plumes,  afin  que  fous 
ce  déguifement  ils  ne  fe  reconnurent 
plus.  Cet  expédient  ne  réuffit  pas 
mieux;  les  deux  Coqs  ne  violèrent  pas 
la  paix  qui  les  unifioit.  On  préfenta  # 


Digitized  by  Google 


C 77  ) 

’pôùr  dernîere  refîource  > de  nouveaux 
Coqs  à chacun  d’eux  ; ils  devinrent 
iurieux,  combattirent  à toute  outran- 
ce , & battirentleurs  adverfaires,  Quand 
on  les  vit  bien  irrités  , og  retira  les 
Coqs  étrangers,  & on  ne  laifla  plus 
qu’eux  fur  Farêne  ; mais  ils  demeurè- 
rent encore  amis  , & parurent  tout 
auflï  paifibles  qu’ils  l’avoient  été  dans 
les  premiers  inftans.  ( Valmont  de  Bo - 
mare  ).  - 

L’oifeau  de  proie,  appelle  Cerce- 
r elle  , eft  , dit-on , ami  de  l’hommç. 
On  ne  fait  trop  fur  quel  fondement  ; 
car  tous  les  animaux  craignent  l’hom- 
me, & la  crainte  ne  va  pas  avec  l’a- 
mitié. Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft 
que  la  Cercerelle  ou  Quercerelle  affec- 
ionne  le  pigeon:  elle  eft  fa  fauve- 
^arde  co  ntre  les  autres  oifeaux  de  proie; 

’c  du  plus  loin  qu’elle  peut  l apperce- 
oir  dans  le  danger , elle  vole  pour 
défendre.  Sa  vue  feule  & fes  cris 

D 3 
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fuffifent  pour  meure  les  ennemis  et} 
fuite,  , j .. 

Attachement  mutuel  des  A 'fpics. 

*■  On  recpnnoît  l’Afpic  à ee  que  fon 
cou  s’enfle.  Il  n’y  a d’autre  remede 
contre  la  piquure  de  ce -Serpent  que 
l’amputation  de  la  partie  bleflee.  Ces 
animaux  fi  funefles  font  pourtant  fuf- 
eeptibles  d’attachement  mutuel  : c’efl: 
leur  feule  maniéré  de  fentir,  ou  du 
moins  d’être  affectés.  Us  vont  tou- 
jours en  ménage  & par  couple  ; le 
mâle  '&  la  femelle  meurent  fi  on  les 
fepare.  Si  l’un  des  deux  vient,  à-  être 
tué  , l’autre  entreprend  fa  vengeance 
avec  un  zele  qui  paffe  toute  croyance. 

If  pourfuit  le  meurtrier,,  le  diffingue 
& l’attaque  même  au  milieu  d’une  mul- 
titude de  peuple,. furmonte  à cet  effet 
tout  obftaele,  franchit  tout  intervalle. 

Il  ne  refie  plus  de  falut  que  dans  une 
fuite  précipitée  ,.  ou  qu’en  mettant 
quelque  Jeuve  entre  foi  & le  Serpent*. 

C Pline.  ) J 
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Aventure  et  une  Couleuvre, 

On  donne  le  nom  de  Serpent  fami- 
lier à certaines  Couleuvres  vertes  des 

\ 

Indes  qu’on  y trouve  dans  les  Cam- 
pagnes, & qui  ne  font  que  de  la 
groflèur  du  pouce.  On  leur  fait,  dans 
un  tonneau  ou  autre  chofe  femblable, 
une  efpece  de  petit  lit  où  elles  fe  re- 
pofent,  & n’en  fortent  que  quand  le 
fcefoin  de  manger  le  demande.  Alors 
elles  montent  fur  les  épaules  de  leur 
.Maître,  & lui  font' mille  carefles^en 
ie  mettant  en  cercle  & imitant  la  fi- 
gure d’une  roue  5 & quand  on  leur  a 
donné  à manger,  elles  fe  retirent  dans 
deur  niche  & y dorment.  Nous  avons 
vu  la  même  familiarité  dans  un©  Cou- 
deuvre  blanchâtre , qui  étoit  tellement 
attachée  à fa  Maîtreffe , qu’elle  lui 
montoit  le  long  des  cùifiTes  & des 
bras , & fe  couchait -Tur  fon  fein. 
Nous  l’avons  vu  encore , étant  dans 
‘ •u©  petit  bateau  fur  la  rivière  deSeine, 
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fuivre  dans  l’eau  le  bateau  ou  étoîlf 
fa  Maîtreffe , qui  l’avoit  jetée  à l’eau 
exprès  & qui  I’appelioit.  Mais  la  ma- 
rée venant  à monter,  elle  difparut; 

& on  la  perdit,  au  grand  regret  de 
fa  mere  nourrice.  Cette  Couleuvre  al- 
loit  près  du  feu  dans  l’hiver.  ( Valmcmf 
de  Bomare.) 

I , Du  Scare  & de  la  Seche. 

Ovide  & Pline  écrivent  que  les 
Scares,  poiffons  fort  eftimés  des  an-  _ 
ciens , s’aiment  les  uns  & les  autres, 
fe  fecourent,  & qu’ils  fe  défendent. 
Elien  dit  qu’un  Scare,  pris  dans  une 
naffe,  ne  cherche  pas  à en  fortir  par 
la  tête , mais  par  la  queue , avec  la- 
quelle il  élargit  le  trou  pour  en  for-  1 
tir  à reculons.  En  faifant  fes  efforts  , 
il  eft  fecouru  par  un  autre  Scare , 
qui,  pour  le  faire  échapper,  le  tire 
par  la  queue  & lui  aide  à fortir  de  la 
naffe. 

La  Seche , forte  de  poiffon  infeétej,  * 
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ong  d’environ  un  pied  ou  deux,  n’eft 
pas  moins  fufceptible  d’attachement. 
Le  mâle  eft  fort  attaché  à fa  famille, 
& cet  attachement  lui  infpire  du  cou- 
rage. Quand  elle  eft  bleflee , il  vient 
à Ton  fecours,  au  lieu  qu’elle  s’enfuit 
quand  il  eft  bleffé.  Oppien  dit  que  , 
pour  prendre  la  Seche,  on  n’a  befoin 
ni  de  naffe  ni  de  filet  ; mais  qu’il  n’y 
a qu’à  traîner  avec,  une  corde  une 
femelle  dans  l’eau  : car  du  plus  loin 
que  le  paâle  peut  l’appercevoir , il 
court  à elle,  ce  qui  donne  au  Pêcheur 
toute  la  facilité  de  le  prendre.  (Le 
même.  ) 

Fait  Jîngulier. 

J’avois  bien  entendu  dire  très-fou- 
vent  à la  Campagne  que  lorfque  queU 
que  perfonne  vient  à mourir  dans  une 
maifon  où  il  y a des  Ruches,  les 
Abeilles  difparoiffent  ou  meurent,  à 
moins  qu’on  ne  leur  faffe  porter  le 
deuil  en  mettant  un  morceau  de  drap; 
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noir  ftir  chaque  Ruche.  Cette  demie*1 
re  circonftance  me  paroît  encore  in* 
croyable  : mais  là  mort  ou  la  difpa* 
rition  des  Abeilles  , occafîonnées  par 
un  ferrtiment  de  douleur  & de  fidcli* 
té,  fe  trouvent  confirmées  dans  le  ré- 
cit fui  vant,  tiré  du  Mercure  de  France 
du  mois  dé  Septembre  1777. 

Une  Dame  dè  diftinétion  , déjà 
avancée  en  âge,  vivoit  fur  un  petit 
bien  aux  environs  de  Nantes.  Elle  y 
paffoit  toute  la  beHe  faifon  , &*  reve* 
noit  enfuite  à la  Villè.  Aimant  beau- 
coup les  Abeilles  , elle  en  avoit  une 
grande  quantité  à la  Campagne  , <5t 
prenoit  un  plaisir  infini  à leur  proctn- 
rer  toutes  les  petites  douceurs  propres 
à ces  Infeftes.  D'ans  les  derniers  jours 
du  mois  dé  Mai  dernier,  on  amena 
cette  Dame  malade  à Nantes,  où  pea 
après  elle  mourut.  Toutes  les  Abeil- 
les font  venues  de  la  Campagne  >.  3c 
fe  font  raffemblces  fur  fon  cercueil  \ 
qu’elles  n’ont  abandonné-  qu’au  ma- 
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fîïent  de  l’inhumation.  Un  voifin  de 
la  Dame  s’étant  apperçu  de  l’arrivée 
deceteflaim,  & Tachant  qu’elle  avoit 
à la  Campagne  un  grand  nombre  de 
ces  petits  animaux  , s’y  eft  rendu  - 
promptement,  & a trouvé  toutes  les 
Ruches  -entièrement  dégarnies. 

• • ! • » » i 

De  V attachement,  des  Abeilles  pour  leur 
Reine. 

• j 

Si  Ton  avoit  a prouver  que  le  Gou- 
vernement Monarchique  eft  fondé 
dans  la  Nature  , il  fuffiroit  de  rappor- 
ter les  obfervations  des  Naturalises 
fur  les  Abeilles.  Tant  que  ces  admi- 
rables Infe&es  n’ont  point  de  Chef  à 
leur  tête  , tant  que  toutes  les  parties 
de  leur  adminiftration  ne  font  pas 
animées  & dirigées  par  le  pouvoir 
d’un  feul  ; en  un  mot,  tant  que  tous 
les  membres  de  l’Etat  ne  font  pas 
dans;  une  égale  dépendance , l’anar- 
chie & la  divifion , l’indifférence  & 
l’inaéiivité  prennent  la  place  du  bon 
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ordre  & de  la  concorde,  de  l'émula- 
tion & du  travail.  Dans  cette  fitua- 
tion  trille  & prevue  défefpérée , (I 
l’on  vient  à redonner  , aux  Abeilles 
une  Reine,  ou  Amplement  une  Nym- 
phe de  Reine,  au  ffi-tôt  elles  reprennent 
courage,  & la  Ruche  devient  en  peu 
de  temps  plus  fîo'ri (Tante  que  jamais. 
On  appelle  Nymphe  l’état  de  mort  oU 
de  repos  dans  lequel  demeure,  pen- 
dant vingt -un  jours  , le  petit  Ver- 
’Abeille,  enveloppé  d’une  pellicule  & 
d’une  coque  extérieure  de  fils,  d’où, 
par  une  métamorphofe  commune  â 
tous  les  Vers,  il  fort  fous  la  forme 
d’une  mouche.  On  diftingue  ^ifément 
par  fa  grandeur  la  Nymphe  d’une 
Reine  de  celle  des  autres  Abeilles. 
Mais  notre  objet  ici  n’eft  que  de  faire 
▼oir  l'attachement  prodigieux  de  ces 
Infeéles  pour  leur  Souveraine. 

Il  n’efl  point  de  Monarque  plus 
refpedé  ni  plus  chéri  que  cette  Reine 
ou  Mere  ; car,  elle  a non -«feulement 
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Tempire  de  la  Ruche  , elle  en  efî  en-* 
core  l’efpérance  & fappui  par  fa  fé- 
condité : à elle  feule  appartient  le  foin 
de  la  population  comme  celui  du  gou- 
vernement. Toutes  les  autres  Abeilles 
ne  font  que  des  ouvrières  & des  nour- 
rices, & nullement  propres  d’ailleurs 
à la  procréation.  Après  qu’elles  ont 
cbnfiruit,  avec  un  art  furprenant, 
dix  à douze  mille  cellules  , les  unes 
plus  grandes,  les  autres  plus  petites , 
elles  laiffent  à leur  Reine  l’emploi  glo- 
rieux de  les  peupler.  Celle-ci  les  vi- 
fite  l’une  après  l’autre,  comme  pour 
voir  s’il  ne  manque  rien  à la  conftruo 
tion,  & dépofe  en  même  temps  dans 
chacune  un  œuf  fur  un  lit  de  miel 
que  les  ouvrières  ont  eu  la  précau- 
tion d’étendre,  & qui  doit  fervir  de 
nourriture  au  Ver  que  deux  ou  trois 
jours  de  chaleur  font  éclore.  Dans 
les  cellules  plus  grandes  font  dépofés 
par  la  Reine  intelligente  les  œufs  plus 
gros  d’où  naîtront  des  Reines  & des 
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faux  Bourdons-,  St  dans  les  petite^ 
ceux  qui  donneront  naiflance  au  peu- 
ple des  Abeilles  ouvrières.  Non-feo- 
lfement  pendant-  tout  le  temps  de  la 
ponte,  qui  eft  de  deux  mois,,  mars 
pendant  toute  la  vie  de  leur  Souve- 
raine, les- Abeilles  lui  rendent  les  fer- 
vices  6c  les  hommages  les  plus  conf- 
tans  6c  les  plus  affidus.  C’eft  à qui' lui 
fera  loplus  de  car  elfes:  elles  la  flat- 
tent avec  leurs  trompes  ; elles  la  pei- 
gnent en  quelque  forte-,  6c  veillent 
exa&ement  à ce  que  fa  robe  foir  tou- 
jours propre  6c  luifante.  Elles  lui  pré- 
fentent  avec  refped  le  miel  le  plus 
exquis  ; elles  fe  relayent  perpétuelle- 
ment pour  former  autour  d’elle  un 
cortege  nombreux,  foit  dans  la  Ru- 
che , foit  dans  lés  champs»  Pour  peu 
qu’elle  paroiffe  languilfante  ou  ma- 
lade, l’alarme  5c  la  dëfolation  font 
univerfelles.  On  court,  pn  s’agite,  on 
s’emprelfe  ; on  veut  à chaque  inftarrt 
s’afîurer  de  fa  fltuation  ; le  travail 
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-languît  (Scies  ouvrages  fe  ralentirent. 
Si  la  mort  leur  enleve  l’objet  de  leurs 
foins  & de  leur  affe&ion.,  tous  les 
travaux  ceffent  au  même  moment. 
L’efprit  de  prévoyance  & d’économie 
abandonne  la  Ruche  : il-  n’y  régné 
plus  que  le  défefpoirj  & bientôt  tou- 
tes les.  Mouches  fe  bifferont  mourir 
• ♦ 

de  faim,  fi  Ton  ne/e  hâte  de  leur  ren- 
- .dre  une  autre  Reine. 

t ' 

C H A PITRE  H t. 

Ête  là  bonté,  de  là' douceur  & de  la 
clémence,  des  Animaux - 

La  bonté.,  la  douceur  & la  clé- 
mence font  trois  foeurs  aimables, filles 
de  la  Nature  ainfi  que  les  grâces,  <Sc 
qui  ,.  comme  celles-ci , fe  tiennent 
piefque  toujours  par  la  main.  Inuti- 
lement eflayeroit  - on  de  les  faifir. 
elles  échappent  à qui  les  cherche,  & 
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Ton  n’eft  redevable  qu’à  elles -mêmes 
dé  leur  poffeffion. 

L’éducation , la  réflexion , l’étude 
de  la  morale  peuvent  porter  les  hom- 
mes à des  a<ftes  de  bonté,  de  douceur 
& de  clémence  ; mais  ces  aétes  ne  font 
pas  communs , & font  dénués  de  je 
ne  fais  quel  charme , fi  l’on  veut  les 
comparer  à ceux  qui,  fans  effort  & 
fans  contrainte,  naiffent  d’un  fonds 
riche  & fertile,  d’un  naturel  heureux 
& bien  formé.  Loin  que  la  fociété  , 
que  le  commerce  des  hommes,  que 
la  vue  continuelle  des  malheurs  & ' 
des  befoins  de  nos  femblables  nous 
portent  à la  pratique  de  ces  vertus 
prccieufes , il  eft  au  contraire  prefque 
démontré  qu’ils  nous  en  éloignent. 
L’intérêt,  qui  fait  la  bafe  & le  lien 
des  fociétés  , eft  précisément  ce  qui 
divife  les  individus  qui  les  compofent: 
l’intérêt  conduit  à la  défiance  , la 
défiance  à l’endurciffement , l’endur- 
ciffement  à la  méchanceté,  ou,  c* 
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Cjui  eft  prefque  la  même  chofe , à Popl* 
nion  foufle,  mais  trop  générale  de  la 
méchanceté  d’autrui.  Préoccupé  de 
cette  opiniona  l’homme  puiffant  ne  voi| 
autour  de  lui  que  des  envieux , l’am- 
bitieux que  des  rivaux , le  riche  que 
des  ennemis  fecrets.  Cette  portion 
même  de  l’humanité,  dont  les  traits 
& les  maniérés  portent  l’empreinte  de 
la  [bonté,  de  la  douceur,  le  beau  fexe 
l»’en  a guère  que  les  apparences  & 
les  démonftrations.  L’homme  refufe 
un  malheureux  8c  fe  tait  ; la  femme 
l’accueille  & le  plaint.  Si  le  filence 
de  l’un  eft  humiliant , la  ftériie  com- 
pafïion  de  l’autre  eft  cruelle. 

Pour  être  bon  8c  fenlible , il  faut 
être  né  tel,  & avoir  confervé  parmi 
la  contagion  générale  ces  douces 
impreflions  de  la  Nature  > ce  qui  n’eft 
pas  aufti  commun  qu’on  pourroit  fe 
l’imaginer.  En  général , l’hommè  ne 
naît  point  méchant.  Voyez  la  jeunefle; 
voifme  encore  de  l’enfance , elle  eft 
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brdinaïretnent  généreufe  & bienfafc, 
fànte.  L’enfance,* qui  touche  de  plus 
près  à la  Nature,  eft  aufii  plus  libe* 
raie  & plus  fenfrble  : elle  donne  tout  ; 
elle  prodigue  fans  peine  & fans  fou1* 
cis,  tandis  que  la  fombre  vieillefle  fô 
tourmenta  & s’inquiète  pour  amaffer 
& conferver  des  biens  qui  ne  lui  fe- 
ront bientôt  plus  d’aucun  ufage. 

Confidérons  les  Peuples  à-  demi 
fauvages , tels  que  les  Tartares  & les 
Arabes  vagabonds.  Sans  être  policés 
nicivilifés,  ils  font  affables  , bienfai- 
fans  envers  les  étrangers.  Ils  leur  font 
part  de  leurs  provifions  avec  une  cor- 
dialité furprenante.  Les  derniers  fur- 
tout  , qui  font  profeflion  de  piller  & 
de  détrouffer  les  caravannes , n’ont 
rien  de  plus  à coeur  que  d’exercer  tous 
les  devoirs  dé  l’hofpitalité  la*  plus 
tendre,  H-tôt  qu’on  les  en  requiert,.  6c 
qu’On  s’abandonne  à leur  banne  foi. 

Lorfque  les  Efpagnols  firent  la'  dé- 
couverte de  l’Amérique , dont,  les  ha*> 
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îritans  étoient  & font  encore  danff 
■l'enfance,  puifqu’on  ne  trouve  chez 
eux  ni  grandeur  d’ame , ni  force  d’ef- 
prit,  ni  courage,  ni  difpofltions  aux 
Arts  & aux  Sciences,  ils  en  reçurent 
toutes  fortes  de  bons  traitemens  ; Sc  , 
fi  la  plus  , exécrable  cupidité  ne  les  eue 
aveuglés,  ils  en  enflent  tiré  plus  de 
richefles  par  la  douceur  & par  la  bon- 
té , qu’ils  ne  leur  en  extorquèrent  par 
les  fupplices  & par  les  raaflacres.  Ces 
malheureux  Indiens,  devenus  aujour- 
d’hui farouches,,  dedans avares  avec 
leurs  vainqueurs  & à l’exemple  de  leurs 
.vainqueurs,  n’ont  rien-  perdu- entr’e^pr 
de  leur  caractère  primitif.  Ils  s’entrer 
aident , ils  fe  foulagpnt  les  uns  les  au- 
tres. Ils  fe  retranchent  de  leur  nécef- 
- 4 \ 

faire  pour  fubvenir  aux  befoins  de 
.l’indigence  & de  l’infirmité.  Chofe 
\ inouïe  1 on  rencontre  beaucoup  de 
mendians  Efpagnols  dans  le  nouveau 
.Monde  : on  n’en  voit  pas  un  feul  par- 
mi les  Indiens  opprimés». 
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Sous  la  verge  de  la  tyrannie  , les 
Negres , dont  le  fang  & les  fueurs 
engrainent  le  continent  & les  Ifles  dé 
l’Amérique,  ces  déplorables  vi&imes 
de  l’avarice,  à qui,  par  le  plus  hor- 
rible des  forfaits,  nous  avons  ravi 
Texiftence&  la  liberté,' les  Negres 
font  compatiflans’,  tendres  & bienfai- 
ïans  à l’égard  des  compagnons  de  leur 
efelavage.  Les  forts  aident  les  foibles 
à remplir  la  tâche  qui  leur  eft  prefcri- 
te.  A la  honte  de  leurs  tyrans,  ils 
prennent  un  foin  extrême  des  mala*> 
des , des  femmes , des  enfans , des 
■vieillards  de  l’habitation  où  fin jüftice 
les  enchaîne,  & fouvent  même  de  ceux 
des  habitations  voifines. 

Glorifions-nous  à préfent  de  nos 
connoiflfances , de  nos  talens  , de  nos 
loix,  de  nos  moeurs  qui,  loin  d’avorr 
perfectionné  les  qualités  naturelles  de’ 
Taine,  n’ont  fait  que  les  mafquer  & ■ les 
affoiblir.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  Ani- 
maux, qui  font  du  moins  réellement 
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fee  qu'ils  par  enflent,  & dont  les  boftneff 
inclinations  ne  font  pas  plus  déguifées 
que  les  mauvaifes. 

Remarques  fur  les  Éléphant, 

K.  • T * . * i 

L’Eléphant  eft  d’un  naturel  fort 
doux,  & peu  inquiet  pour  fa  fureté, 
parce  qu*il  fe  repofe  fur  fa  force.  S’il 
ne  craint  rien,  il  ne  cherche  pas  non 
plus  à nuire.  Il  s’approche  des  mai- 
fons  fans  y caufer  aucun  défordre.  Il 
ne  fait  aucune  attention  aux  hommes 
qu’il  rencontre.  Quelquefois  il  enleve 
un  Negre  avec  fa  trompe  & le  tient 
fufpendu  pendant  quelques  momens  ; 
mais  c’eft  pour  le  remettre  tranquille- 
ment à terre. 

Dapper  obferve  que  l’Eléphant  > 
Après  avoir  été  biefifé , emploie  tou- 
tes fortes  de  moyens  pour  tuer  fon 
ennemi  ; mais  que , s’il  obtient  cette 
vengeance , il  ne  fait  aucune  infulte 
- à fon  corps.  Au  contraire , fon  pre-, 
nier  foin  eft  de  creufer  U terre  avec 
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fes  dents,  pour  lui -faire  un  tombeau^- 
dans  lequel  il  l’étend  avec  beaucoup  ! 
d’àdreffe;  enfuite  il  le  couvre  de  terre 
ôc  de  feuillages.  ( Hift.  des  Voyages.  ) 

La  douceur  des  Eléphans  eft  telle 
envers  les  Animaux  qu’ils  jugent  plus 
foi  b les  qu’eux , qu’en  paflant  au  mi-, 
lieu  d’un  troupeau , ils  écartent  avec 
leur  trompe  ceux  qu’ils  pourroient 
écrafer  par  mégarde.  En  un  mot,  ils 
ne  font  point  de  mal  qu’on  ne  les  afr 
taque.  (Pline.) 

. r / 

Traits  de  bonté  de  F Eléphant, 

L’Eléphant  tombe  quelquefois  dans 
une  efpece  de  folie  qui  lui  ôte  fa  do- 
cilité , & le  rend  même  très-redouta* 
ble  ; on  eft  alors  obligé  de  le  tuer. 
On  fe  contente  quelquefois  de  l’attar. 
cher  avec  de  groflès  chaînes  de  fer  , 
dans  l’efpérance  qu’il  viendra  à réfi- 
pifcence  : mais  quand  il  efl  dans  fon 
état  naturel , les  douleurs  les  plus  ai- 
gues ne  peuvent  l’engager  à faire  di* 
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te  al  à qui  ne  lui  en  a pas  fait.  Urt 
Eléphant  furieux  des  bleflures  qu’il 
avoit  reçues  à la  bataille  de  Ham- 
bourg, couroit  à travers  les  champs,  v 
& pouffoit  des  cris  affreux.  Un  Sol- 
dat qui,  malgré  les  avertiflemens  de, 
fes  camarades,  n’avoit  pu  fuir,  peut-  * 
eue  parce  qu’il  étoit  blelfé , fe  trouva 
à fa  rencontre.  L’Eléphant  craignit 
de  le  fouler  aux  pieds,  le  pri.t  avec 
fa  trompe,  le  plaça  doucement  de 
côté,  & continua  là  ^route.  ( De  Bu f* 

fa'  ) / 

L’Eléphant  qui  fut  envoyé  au  Roi 
de  Naples  en  1740  par  le  Grand-Sei- 
gneur, marquoit  de  l’attachement  pour 
de  certains  animaux ,,  & fur-tout  pour 
un  Mouton,  auquel  il, permettoit  de 
venir  donner , comme  font  ces  ani- , 
maux,  de  la  tête  contre  fes  défenfes  ; 

& lorfque  celui-ci  abufoit  de  la  com- 
plaifance  de  l’Eléphant,  toute  la  pu- 
nition qu’il  elfuyoit  étoit  d’être  enle- 
vé avec  la  trompe  ôç  jeté  fur  un  ta% 
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3e  fumier,  âû  lieu  que  les  autres  anU 
maux  qui  l’incommôdoient  étaient 
furement  jetés  contre  la  muraille  avec 
une  telle  violence , qu’ils  étoient  écra- 
{es  Sc  mouroient  Air  le  champ.  ( Métn, 
de  VAcad.  des  Sciences . 1745.  ) 

Trait  admirable  de  repentir, 

3 

Chaque  Eléphant  privé,  dans  lés 
Indes  & en  Afrique , a Ton  conduc- 
téur  qu’on  appelle  Cornac.  L’Animal 
le  prend  ordinairement  fen  une  telle 
affedion,  qu’il  exécute  pour  lui  plaire 
les  chofes  les  plus  difficiles  , & fe  laiftè 
mener  par  - tout  avec  la  plus  grande 
docilité.  Rarement  un  Cornac  éft 
obligé  d’en  venir  aux  mauvais  traite- 
mens  pour  fe  faire  obéir  : car , outre 
que  l’Eléphant  eft  d’une  fenûbilité  ex- 
trême , & qu’il  ne  digéré  pas  aifémenl 
les  affronts fon  intelligence  naturelle 
n’a  prefque  befoin  que  du  gefte  & de 
la  voix.  On  lui  parle  comme  on  feroifi 
a une  perfonne  raifonnable , & fon 

empreffement 
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empreïïement  à faire  ce  qu’on  exige 
donneroit  prefque  lieu  de  croire  qu’il  “ 
comprend  le  langage  humain.  Il  fuf- 
fit,  pour  le  punir  & le  punir  avec  ri- 
gueur, de  lui  ôter  quelques-uns  de  Es 
ornemens,  ou  de  le  priver  dt s dou- 
ceurs & des  careffes  auxquelles  il  efl 
accoutumé.  Il  arriva  cependant  un 
jour'  qu’un  Cornac  plus  brutal  que  les 
autres  frappa  rudement  l’Eléphant 
qu’il  conduifoit.  Il  fut  tué  fur  le  champ 
par  l’Animal  irrité.  Au  bruit  de  cette 
terrible  vengeance , la  femme  du  mal- 
heureux Indien  accourut,  en  donnant  • 
par  fes  cris  & par  fes  fanglots  , les 
marques  du  plus  violent  dcfefpoir. 
■L’Eléphant  étoit  encore  tout  furieux. 
•Elle  s’avance  8c  jette  à fes  pieds  deux 
enfans  qu’elle  a voit,  en  difant  : «ePuif- 
' que  tu  as  tué  mon  mari,  tue- moi  donc 
aufll;  je  t’abaqdonne  ma  vie  & celle 
-de  mes  enfans».  Ces  paroles  parurent 
faire  impreflion  fur  l’Animal.  Il  fe 
4calma  tout  à-coup,  8c  demeura  queh 
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âne  temps  immobile  v enfuite,  comme 
s’il  eut  été  touché  de  regret,  il  prit 
avec  fa  trompe  le  plus  grand  de  ces 
deux  enfans  , le  mit  doucement  fut 
Ton  col,  l’adopta,  pour  Ton  Cornac, 

n’en  voulut  jamais  fouffrir  d au- 
tre. 

Autre  preuve  d(  la  bonté  de  V Eléphant. 

Pendant  le  Siégé  de  Mégare  par  le 
pdoi  Antigonus,  un  des  Eléphans  de 
guerre  de  l’armée  de  ce  Prince  avoit 
une  compagne  qu’on  appelloit  Nicée. 
La  femme  du  Cornaç  de  cet  Ele- 
phant,  femelle  étant  accouchée  fur  ces 
entrefaites,  il  mit  l’enfant fous  la  pro- 
teclion  de  Nicée,  à laquelle  il  dit  plu- 
fleurs  choies  en  langue  Indienne,  que 
ces  animaux  entendent , fuivant  1 opi- 
nion du  vulgaire.  Dès-lors  cet  Elé- 
phant conçut  pour  fon  protégé  une 
tendreffe  & une  afFeflion  vraiment 
maternelles  : fon  plus  grand  plaiftr 

étoit  de  le  voir  à fes  côtés.  Lorfque 
•» 
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l’enfant  pleuroic,  l’Ànimal  fenfible  dé- 

tournoit  les  yeux  ; & , pendant'  Ton 
fommeil , il  écartoit  les  mouches  de 
fon.  vifage,  en  agitant  avec  fa  trom- 
pe un  de  ces  rofeaux  qu’on  lui  don- 
noit  pour  nourriture.,  Il  ne  vouloit 
rien  prendre  que  l’enfant  ne  fut  pré- 
fent  ; de  forte  que  la  Nourrice,  après  * 
avoir  allaité  fon  nourrififon , étoit 
obligée  de  le  pofer  aux  pieds  de  l’E- 
Jéphant.  Souvent  même,  pour  appai- 
fer  les  cris  du  petit,  l’inquiete  Nicée 
donnoit  au  berceau  ce  mouvement 
d’ofcillation  qui  fait  le  feul  plaifir  de 
l’enfance , remplilfant  à cet  égard  les 
fondions  d’une  tendre  Nourrice. 

( Elien.  ) 

m * l 

Clémence  & générojîté  du  Lion. 

* 

Pline  dit  que  le  Lion  eft  la  feule 
des  bêtes  féroces  capable  de  clémen- 
ce, quand  on  lui  demande  grâce.  Il 
épargne  les  perfonnes  qui  fe  couchent 
à terre  devant  lui.  Pans  fes  accès  de 
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fureur,  il  rugit  plutôt  contre  les  hom- 
mes que  contre  les  femmes,  & il  n’at- 
taque les  enfans  que  dans  le  cas  d’une 
faim  infupportable. 

- On  croit  dans  la  Lybie  que  le  Lion 
comprend  les  prières  qu’on  lui  adref- 
le;  & j’ai  oui  raconter  comme  un  fait 
certain  à une  Efclave  qui  revenoit  de 
Gctulie,  qu’au  milieu  des  bois  elLe  en 
avoit  adouci  plufieurs  prêts  à fondre 
fur  elle,  en  leur  adreflant  -la  parole  / 
en  ofant leur  dire  quelle  étoit femme, 
qu’elle  étoit  fugitive  , fans  dcfenfe  ; 
qu’elle.fe  rendoit  la  fuppliante  du  plus 
généreux  des  Animaux,  de  celui  que 
tous  reconnoiiToient  pour  maître  , 8c 
qu’elle  n’étoit  pas  une  proie  digne  de 
lui.  (Pline.')  . 

Trait  de  douceur  d'un  Lion . 

Un  certain  Mentor  de  Syracufe  fie 
rencontre  en  Syrie  d’un  Lion  qui  fe 
rouloit  devant  lui  comme  pour  lui 
demander  une  grâce.  Il  n’en  fut  pas 
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fhôinS  faifi  dp  frayeur  : mais  de  quel- 
que cô  é qu’il  cherchât  à s’enfuir,  le 
Lion  alloit  fe  mettre  fur  fon  chemin  , 

& léchoit  fes  pas  comme  pour  le  flat- 
ter. Mentor  remarqua  alors  une  grof- 
feur  au  pied  de  l’Animal  & même  une 
plaie , d’où  ayant  tire  un  éclat  de 
bois  , il  délivra  par  ce  moyen  le  Lion  ‘ 
•de  toutes  fes  fouflfrances.  (Le  meme  ) 

Préfervatif  contre  la  férocité  des  Lions. 

Comme  il  arrive  fouvent  aux  Mau* 
res  de  rencontrer  des  Lions  dans  leurs 
chalfes,.il  eft  fort  remarquable  que  leurs 
chevaux,  qupique  célébrés  par  leur  vî-  - 
tefle^,  font  faifis  d’une  terreur  fl  vive 
qu’ils  deviennent  immobiles  ; & que 
les  chiens , non  moins  timides , fe  tien- 
nent rampans  aux  pieds  de  leur  Maî- 
-tre  ou  de  fon  cheval.  Le  feul  expé- 
dient pour  le  Maure  efl:  de  defeendre  ■ 
& d’abandonner  une  proie  qu’il  ne 
pegt.  défendre  : mais  fi  le  ravifleur  efl 
trop  près , & qu’on  n’ait  pas  le  temps 
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d’allumer  du  feu  , feul  moyen  de  l’ef- 
frayer, il  ne  refie  qu’à  fe  coucher  par 
terre  dans  un  profond  filence.  Le  Lion, 
lorfqu’il  n’efl  pas  tourmenté  par  une 
faim  dévorante  , pafife  gravement  , 
comme  s’il  étoit  fatisfait  du  refpeét 
qu’on  a pour  fa  préfence.  ( Hijloire  des 
.Voyages,  y 

. Exemple  d'un  Lion  adouci  par  les 
prières. 

Le  Pere  Jofeph  Colombety  Reli- 
gieux Jacobin,  étant  dans  l’efclavage  ' 
à Méquinez,  rcfolut  avec  un  de  Tes 
compagnons  de  fe  mettre  en  liberté 
par  la  fuite.  Comme  ils  connoiflpient 
affez  le  pays,  ils  efpéroient  de  pou- 
voir fe  rendre  à Larrathe,  Place  qui 
appartient  aux  Portugais  fur  cette  ' 
côte.  Ils  trouvèrent  le  moyen  de  s’é- 
chapper ; & ne  marchant  que  la  nuit, 
ils  fe  repofoient  pendant  le  jour  dans 
les  bois,  où  ils  fe  couvroient  de  feuil- 
les de  de  ronces  pour  fe  défendre  de 
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l’ardeur  du  foleil.  Après  deux  jours 
de  marche,  ils  arrivèrent  près  d’un 
étang,  feule  eau  qu’ils  éulîent  rencon- 
trée depuis  leur  départ  ; & le  premier  * 
objet  qui  frappa  leur  Vue  fut  un  Lion 
qui  étoit  fort  près  , & qui  paroifïbit 
garder  le  bord  de  l’eau.  Un  moment 
de  confeil  fur  un  danger  fi  prenant 
leur  fit  prendre  le  parti  de  fe  mettre 
à genoux  devant  ce  terrible  voifin;  <Sc, 
d’une  voix  touchante,  ils  lui  firent  le 
récit  de  leur  infortune.  Le  Lion  parut 
touché  de  leur  humiliation.  Il  s’éloi  r 
gna  .volontairement  à quelque  diftan- 
ce,  & leur  laifla  la  liberté  de  boire. 
Le  plus  hardi  ne  balança  pas  à s’ap- 
procher de  l’étang , où  il  remplit  fon 
flacon , tandis  que  l’autre  continuoit 
les  prières.  Ils  palferent  enfuite  à la 
vue  du  Lion,  fans  qu’il  fît  le  moindre 
mouvement  pour  leur  nuire,  & le  jour 
d’après'  ils  arrivèrent  heureufement  à 
Larrathe.  ( Ibidj.i .) 
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Trait  de  clémence  & de  bonté -d'un 
• Lion. 

Un  Lion  du  Grand-Duc  étant  forti' 
de  la  Ménagerie,  entra  dans  Floren- 
ce, & ne  manqua  pas  d’y  répandre  l’é- 
pouvante. Entre  les  fugitifs,  il  fe  trou- 
va une  fëmme  qui  portoit  fon  enfant 
dans  fes  bras , Sc  qui,  dans  l’excès  de 
fa  ciainte,  le  laiffa  tomber.  Le  Lion 
s’en  faifit  &paroiflbit  prêt  à le  dévo- 
rer, lorfque  la  mere , tranfportée  du 
plus  tendre  mouvement  de  la  nature, 
retourna  fur  f es  pas  au  mépris  du 
danger,  fe  jeta  aux  pieds  du  Lion  , 
& lui  demanda  fon  enfant.  Il  la  re- 
garda fixement  ; fes  cris  & fes  pleurs 
femblerent  le  toucher.  Enfin,  il  mit 
l’enfant  à terre,  & fe  retira  fans  lui 
avoir  fait  le  moindre  mal.  (Ibidem.) 

Efclaves  fugitifs  écartés  par  un  Lion. 

. / 

Vers  l’an  1614*  deux  Efclaves 
Chrétiens  s’étant  échappés  la  nuit  de 
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leur  prifon,  dans  l’efpérance  de  fe  ren- 
dre àMazagan,  Place  Portugaife , ils 
apperçurent  près  d’un  arbre  , fous  le- 
quel ils  cherchoient  à fe  cacher  pen- 
dant le  jour , un  Lion  qui  marcha 
comme  eux  lorfqu’il  les  vit  marcher, 
qui  s’arrêta  lorfqu’il  les  vit  arrêtés  ; 
enfin,  qui  les  fijjvit  fans  les  perdre  de 
vue.  Bientôt  ils  furent  joints  par  quel- 
ques Cavaliers  qui  avoient  été  déta- 
chés pour  les  pourfuivre.  Mais  le 
Lion  faifant  face  à leurs  ennemis  , les 
obligea  de  fe  retirer.  Enfuite , ne  cef- 
fant  point  de  conduire  ces  malheu- 
reux Efclaves,  il  ne  les  quitta  qu’à  la 
vue  de  Mazagan,  & lorsqu’ils  furent 
hors  de  danger.  ( Ibidem.  ) 

Complaifance  Jînguliere  d'un  Singe  pour 
un  autre  Singe. 

Il  n’y  a point  de  pays  au  monde 
où  les  Singes  foient  en  plus  grande 
abondance,  & leurs  efpeces  plus  va- 
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riées  qu’au  Bréfil.  On  en  diftingue 
une  que  les  Braliliens  nomment  Aqui- 
qui,  beaucoup  plus  grande  que  toutes 
les  autres,  ornée  d’une  longue  barbe 
noire  au  menton,  & de  laquelle  fort 
-un  mâle  de  couleur  rougeâtre  qui 
palTe  dans  le  pays  pour  le  Roi  des 
Singes.  Il  a le  vifagç  allez  blanc,  8c 
le  poil  li  régulièrement  difpofé  d’une 
oreille  à l’autre,  qu’il  femble* tondu. 
On  raconte  que,  montant  quelque- 
fois fur  un  arbre,  il  s’y  fait  entendre 
par  des  fons  qu’on  prendroit  pour 
une  harangue,  & que  la  Nature  lui  a 
donné  pour  cet  wfageun  organe  creux, 
compofé  d’une  forte  membrane  de  la 
grandeur  d’un  œuf,  qui  s’enfle  facile- 
ment fous  le  palais.  On  ajoute  que, 
dans  les  mouvemens  qu’il  fe  donne , 
il  jette  beaucoup  d’écume , & qu’un 
autre  Singe,  qu’on  juge  defliné  â lui 
fuccéder,  l’efliiie  fort  foigneufement. 
(Ibidem.) 
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Efclavz  nourri  par  un  Chien.' 

Il  y avoir  une  race  particulière  de 
Chiens,  élevée  par  la  garnifon  Chré- 
tienne, pour  garder  pendant  la  nuit 
les  dehors  du  château  de  Saint-Pierre 
dans  la  Carie,  où  une  infinité  d’Ef- 
claves  Chrétiens. venoient  Te  réfugier 
de  tous  les  cqtés  de  la  Natolie.  Ces 
Chiens  avoient  un  nez  fi  fin , & un 
inflinél  fi  merveilleux,  qu’ils  diftin- 
guoient  les  Chrétiens  des  Turcs.  Dès 
qu’un  Chrétien  fugitif  venoit  à ce 
château  , ils  couroient  à lui  pour 
le  conduire  aux  murailles , & fe 
jettoient  fur  les  Turcs  qui  le  pour- 
fuivoient  , & les.  dévoroient.  Un 
Chrétien  étant  pourfuivi  de  près  , 
& courant  de  toute  fa  force,  tomba 
dans  une  citerne,  où  un  des  Chiens 
le  vint  fentir  & le  reconnut  pour  Chré- 
tien. Ne  pouvant  le  retirer  de  cette 
citerne  , il  lui  apporta  tous  les  jours 
de  fon  pain,  jufqu’à  ce  que  le  Cmen, 
. E 6 
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devenant  maigre,  fit  naître  la  curio- 
fité  de  le  fuivre  à des  gens  qui , 
par  ce  moyen , apperçurent  & retirè- 
rent le  Chrétien,  ( L'An  d$  défopiler 
la  rate.  ). 

’ Du  Coq  & des  Poules. 

L’homme  a de  la  peine  à vivre 
avec  une  feule  femme.  Le  Coq  vit 
'avec  plufieurs  Poules,  & leur  partage 
également  fes  foins  & . fes  égards. 
C’efl:  un  plaifir  de  voir  ce  Roi  d’une 
baffe-cour  environné  de  fes  époufes 
jeunes  & vieilles  : toutes  ont  part  à 
fes  careffes  ; & il  femble  en  cela  con* 
fulter  moins  fon  goût  que  leurs  be- 
foins.  II  les  défend  contre  les  infuîtes 
des  autres  Coqs,  & brave  pour  elles 
tous  les  dangers  ; mais  aufii  ne  fouf- 
fre-t-il  point  d’infîdelles.  Sa  bonté 
fur-tout  eft  remarquable.  Si  l’on  jette 
à manger  à la  volaille  , il  laifïe  à fes  f 
Toujes  les  meilleures  places , & fe 
contente  des  grains  épars  au  loin  & 
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comme  échappés.  S’il  trouve  quelque 
vermifleau,  quelque  mie  de  pain  , il 
les  appelle  -aufïi  -tôt  , & leur  préfente 
fa  découverte.  ( Voye\  les  Clmp.  Amitié 
& Courage.) 


CHAPITRE  IV. 

Combinaifon , jugement , mémoire  & 
réflexion  des  Animaux. 

N ou  s ne  mettrons  pas  ici  les  hom- 
mes en  parallèle  avec  les  animaux  : 
tout  l’avange  feroit  pour  les  premiers  ; 
à moins  que  nous  ne  choifïffions  par- 
mi les  Peuples  des  deux  Continens, 
ceux  que  la  dégradation  de  la  Nature, 
ou  que  l’âpreté  du  climat  ont  prefque 
mis  au  niveau  des  végétaux  & des 
brutes. 

Tels  feroient,  par  exemple,  les 
Américains  , dont  la  plupart , au 
temps  de  la  decouverte , ne  favoient 
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point  compter  jufqu’à  trois,  & man- 
quoient  même  de  termes  pour  expri- 
mer ce  nombre.  Il  faudroit  répéter  ce 
qu’on  raconte  de  leur  infenfibilité  mo- 
rale & phyfique , que  les  déprédations 
les  plus  inouies  de  leurs  Empereurs , 
que  la  tyrannie  la  plus  barbare  de 
leurs  Prêtres,  que  les  fuppiices  les  plus 
cruels  de  leurs  ennemis  ne  pouvoient 
émouvoir  ; de  leur  incapacité  abfo-r 
lue,  je  ne  dis  pas  pour  les  Sciences, 
mais  pour  les  Arts  qui  demandent  les 
moindres  combinaifons  ; de  leur  dér 
faut  de  mémoire,  qui  les  oblige,  ainfi. 
que  les  Negres , à fe  tenir  la  ,tête  à 
deux  mains,  pour  fe  fouvenir  le  foir 
de  ce  qifils  ont  fait  dans  la  journée; 
de  la  jftupidicé  des  Péruviens , que  la 
vue  d’un  fil  de  la  frange  Impériale 
déterminoit  à fe  lailfer  égorger  com- 
me de  vils  troupeaux  ; de  l’abrutifle- 
ment  des  Guaranis,  à qui  les  Jéfuites 
donnoient  le  fouet  pour  les  fautes  les 
ligçies,  & dont  un,  emr’autres , en 
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recevant  cette  corréélron  paternelle  < 
pour  n’avoir  pas  entendu  la  Mefle  , 
demandoit  encore  à fon  Cnré  les  étri- 
vieres  , parce  qu’il  prévoyoit  qu’il  n’i- 
roit  pas  à la  Meiïe  le  lendemain. 

Tels  feroient  encore  les  trilles  Ha- 
bitans  de  la  Zone  glaciale,  nommé- 
ment ceux  de  la  nouvelle  Hollande, 
qui  n’ont  d’âutre  habitation  ni.  d’autre 
ht  que  la  terre , pour  habit  qu’un 
morceau  d’écorce  d’arbre  attaché  au 
milieu  du  corps  en  forme  de  ceintu- 
re, & qui  vivent  en  troupes  de  vingt 
ou  trente  , Jiommes  & femmes  pêle- 
mêle,  fans  induilrie,  fans  arts,  fans 
activité,  fans  émulation.  Mais  nous 
parlons  de  l’efpece,  & non  des  va-, 
riétés. 

Il  eH  certain  que  le  jugement,  la 
mémoire  & la  réflexion  font  l’apanage 
de  l’homme  qui  vit  avec  fes  fembla- 
bles,  conformément  au  vœu  de  la 
Nature,  foit  en  famille,  foit  en  fo- 
ciété  ; car,  feui  8c  abandonné  à lui- 
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même , Tes  facultés  intellectuelles  fe- 
roient  bientôt  obfcurcies,  pour  ne  pas 
dire  anéanties,  par  Tunique  & prefl'ant 
befoin  de  chercher  l'a  nourriture.  Té- 
moin cet  Ecoffois,  nommé  Selkirk, 
que  le  Capitaine  Anglois  Straling 
avoit  délaiffé  dans  l’Ifle  inhabitée  de 
Fernandez,  & qui  vécut  feul  pendant 
quatre  ans  quatre  mois.  La-follicicude  & 
le  foin  de  fa  fubfiftance , dit  M.  de 
Paw,  avoient  tellement  occupé  fon 
efprit,  que  toutes  fes  idées  morales 
s’étoient  effacées.  Audi  fauvage  que 
les  animaux,  & peut-être  davantage, 
il  avoit  prefque  entièrement  oublié 
le  fecret  d’articpler  des  fons  intelli- 
gibles; & fon  libérateur  Roggers  ob- 
férva  avec  étonnement  qu’il  nev  pro- 
nonçoit  plus  que  les  dernieres  fylla- 
bes  des  mots  : d’où  Ton  peut  inférer 
que  s’il  n’eût  eu  des  livres,  ou  fi  fon 
exil  eût  ;encore  duré  deux  ou  trois 
ans,  il  ferôit  parvenu  au  point  de  ne 
plus  parler  du  tout.  . L’homme  n’eft 
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donc  rien  par  lui- même:  il  doit  tout 
ce  qu’il  eft  à la  fociété. 

Il  ne  faudroit  donc  pas  s’étonner 
que  les  animaux,  ceux  fur -tout  qui 
vivent  ifcrlés  & folitaires  , uniquement 
occupés  de  leur  confervation , fuflent 
abfolument  dépourvus  d’idées  & de 
mémoire  On  ne  pourroit  pas  raifon- 
nablement  conclure  de  cette  priva- 
tion que  ce  font  de  pures  machines, 
Alais  nous- avons  déjà  fait  voir,  au 
Chapitre  premier  de  cet  Ouvrage  y 
qu’ils  font  capables  d’intelligence  ; & 
ce  qui  va  fuivre  confirmera  de  plus  en 
plus  l’Opinion  que  nous  avons  éta- 
blie. 

Exemples  de  ta  ' pénétration  attribuée  aux 
Eléphans. 

En  donnant  aux  Eléphans  , difent 
les  Voyageurs  Hollandois,  tout  ce 
qui  peut  leur  plaire,  on  les  rend  aulü 
privés  & aufîi  fournis  que  le  font  les 
hommes;  L’on  peut  dire  qu’il  ne*  leux 
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manque  que  la  parole.  Ils  font  or- 
gueilleux & ambitieux  ; mais  ils  fe 
fouviennent  du  bien  qu’on  leur  a fait* 
& ont  de  la  reconnoiffance,  jufques- 
là  qu’ils  ne  manquent  point  de  bailler 
la  tête,  pour  marque  de  refpeft  , en 
padant  devant  les  maifons  où  ils  ont 
été  bien  traités.  Ils  fe  laiflenc  con- 
duire & commander  par  tin  enfant  5 
mais  ils  veulent  être  loués  & chéris. 
,On  ne  fauroit  fe  moquer  d’eux  ni  les 
injurier  iju’ils  ne  l’entendent , & ceux 
qui  le  font  doivent  bien  prendre  garde 
à eux;  car  ils  feront  bien  heureux,  s’ils 
s’empêchent  d’être  arrofés  de  l’eau  des 
trompes  de  ces  animaux,  ou  d’être 
jetés  par  terre  le  vifage  contre  la  pouf* 
fiere. 

Les  Eléphans , dit  le  P.  Philippe  , 
approchent  beaucoup  du  jugement  8c 
du  raifonnement  des  hommes.  Si  on 
compare  les  Singes  aux  Eléphans , 
Jls  ne  fembleront  que  des  animaux 
très-lourds  & très  brutaux  ; & en  ef* 
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fet , les  Eléphans  font  fi  honnctes, 
quils  ne  fauroient  fotiffrir  qu’on  les 
voie  lorfqu’ils  s’accouplent  : & fi  de 
hafard  quelqu’un  les  avoit  vus  en  cette 
a&ion,  ils  s’en  vengerolent  infailli- 
blement  Ils  faluent  en  fléchif- 

fant  les  genoux  & en  baillant  la  tête  ; 
6c  lorfque  leur  Maître  veut  les  mon- 
ter, ils  lui  préfentent  fi  adroitement 
le  pied  , qu’il  peut  s’en  fervir  comme 
d’un  degré.  Lorfqu’on  a pris  un  Elé- 
phant fauvage,  6c  qu’on  lui  a lié  les 
pieds,  le  Chaffeur  l’aborde,  le  falue , 
lui  fait  des  excufes  de  ce  qu’il  l’a.  lié, 
lui  protefte  que  ce  n’eft  pas  pour  lui 
faire  injure,  lui  expofe  que  la  plupart 
du  temps  il  avoit  faute  de  nourriture 
'dans  fon  premier  état  , au  lieu  que 
déformais  il  fera  parfaitement  bien 
traité  ; qu’il  lui  en  fait  la  promelfe. 
Le  Chafleur  n’a  pas  plutôt  achevé  ce 
difcours  obligeant,  que  l’Eléphant  le 
' fuit  • comme  feroit  un  très -doux 
Agneau.  Il  ne  faut  pas  pourtant , 
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ajoute  le  même  Auteur  , conclure  de* 
là  que  l’Eléphant  ait  l’intelligence  des 
Langues;  mais  feulement  qu’ayant  une 
très  - parfaite  eftimative  , il  connoît 
lés  divers  mouvémens  d’eftime  ou  de 
mépris,  d’amitié  ou  de  haine, oc  tous 
les  autres  dont  les  hommes  font  agi' 
tés  envers  lui  : & pour  cette  caufe, 

■ il  eft  plus  aifç  à dompter  par  les  rai- 
fons  que  par  les  coups  & par  les  ver- 
ges. ( De  Riiffon.-  ) 

Aventure  curieufe  d'un  Chajfeür. 

\ 

J’ai  lu  quelque  part  un  fait  que  le 
Ledeur  vérifiera  fans  peine,  Sc  dont 
je  ne  veux  que  lui  rafraîchir  la  mé- 
moire. Dans  certains  cantons  de  l’A- 
fie  & de  l’Afrique,  on  fait  une  guerre 
cruelle  aux  Eléphans  , uniquement 
pour  avoir  deux  dents  ou  défenfes 
que  ces  animaux  ont  à la  mâchoire 
fupérieure,  en  quoi  confifte  tout  le 
commerce  de  l’ivoire.  Apres  avoir 
arrache  ces  défenfes  , qui  pefent  quel- 
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qnefois  jufqu’à  cent  & cent  vingt  li- 
vres , on  abandonne  les  cadavres  des 
Eléphans  tues,  qui  ne, font  plus  d’au- 
cun ufage-,  & dont  la  vue  fait  appa- 
remment comprendre  à leurs  cama- 
rades d’où  vient  que  tes  hommes  ont' 
tant  d’acharnement  à leur  deffruc-' 
tion. 

Quelques  Chafleurs  ayant  pénétré 
fort  avant  -clans  les  bois  & dans  les 
montagnes  pour  amaffer  une  plus 
grande  quantité  d’ivoire,  un  d’eux  fut 
apperçu  par  plufieurs  Eléphans  , qui' 
vinrent  aufïï  - tôt  à lui.  Sa  perte  lui  - 
parut  certaine  , & il  ne  crut  meme 
pas  pouvoir  l’éviter,  en  montant  , . „ 
comme  il  fit,  fur  le  premier  arbre 
qu’il  rencontra  : car  ces  bêtes  monf- 
trueufes  fe  mirent  en  devoir  de  déra- 
ciner l’arbre.  La  crainte  & le  manque 
dé  forces  firent  tomber  notre  hom- 
me fans  connoiffançe  aux  pieds  des 
Eléphans.  Mais  quelle  fut  fa  furprife, 

étant  revenu  à lui,  de  fe  voir  au  mi- 
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lieu  de  ces  animaux  qui  s’étoient  mis 
en  marche,  & dont  un  le  tenoit  dans 
fa  trompe  Tans  lui  caufer  le  moindre 
mal.  La  troupe;‘ s’arrêta  dans  une  ef- 
pece  d’enceinte  naturelle-,  toute  jon- 
chée de  cadavres , de  fquelettes , & 
d’une  quantité  prodigieufe  d’ivoire  : 
c’étoit  le  cimetiere  commun  des  Elé-  v ! 
phans.  Celui  qui  avoit  apporté  le 
Chaffeur  le  poia  doucement  à terre 
en  lui  montrant  des  yeux  & de  la 
trompe  ces  dépouilles  précieufej  , 
comme  s’il  lui  eût  dit  : « Tu  nous 
»»  fais  la  guerre  pour  avoir  nos  dents  ; 

» en  voilà.:  fatisfais  ta  cupidité,  ôc 
n laifïe  nous  en  paix  ».  Les  Eléphans 
fe  retirèrent  enfuite  pour  donner  à leur 
ennemi  la  liberté  de  prendre  autant 
d’ivoire  qu’il  en  voulut. 

y engeance  plaifante  d’un  Eléphant. 

i 

Ceux  qui  gouvernoient  l’Eléphant 
qui  étoit  autrefois  à la  Ménagerie  de 
ÿ erfailles , ont  obfervé  qu’il  connoif- 
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>it  bîçn  ceux  qui  fe  moquoient  de 
ti  , <Sc  qu’il  s’en  vengeoit  lorfqu’il 
ouvoit  en  trouver  l’pccafion.  Un 
eintre  vouloir  le  defüner  dans  une 
.uitude  extraordinaire,  qui  étoit  de 
enir  la  trompe  levée  &la  bouche 
ouverte.  Le  Domeliique  du  Peintre  , 
pour  le  faire  demeurer  en  cet  état , 
lui  jetoit  des  fruits,  & le  plus  fou  vent 
failoit  femblant  d’en  jeter.  L’animal 
en  fut  irrite  ; & , comme  s’il  eut  re- 
connu que  l’envie  que  le  Peintre  avoir 
de  le  defliner  étoit  la  caufe  de  cette 
importunité,  au  lieu  de  s’en  prendre 
au  Domeftique , il  s'adrelTa  au  Maître , 
& lui  jeta  par  fa  trompe  une  quan- 
tité d’eau  , dont  il  gâta  le  papier  fur 
lequel  le  Peintre  deilinoit. 

Vengeance  & dçfifpoir  d’un  Chameau, 

Le  Chameau , dit  un  Auteur  an- 
cien, ne  s’accouple  jamais  avec  fa 
mere.  Certain  Pâtre  en  fit  une  funefte 
expérience.  Ayant  enveloppé  tonc  le 
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corps  d’une  femelle,  à l'exception  des 
parties  de  la  génération , il  en  fît  ap- 
procher le  Chameau  auquel  elle  avoir 
donne  la  nàiffance,  & qui,  ne  le  re* 
connoiffant  pas,  la  couvrit  fans  dif- 
ficulté. Mais  s’étant  apperçu  bientôt 
après  du  ftratagême, l'animal  entra  dans 
une  fi  grande  fureur  contre de  Pâtre 
qu’il  le  mordit  cruellement , le  foula 
aux  pieds , & lui  arracha  la  vi,e  par 
les  plus  vives  douleurs.  II  fe  précipita 
lui-même  enfuite  contre  terre, & mou- 
rut fur  la  place. 

Trait  Jingulier  de  coinbinaifon. 

Les  Loups  chaffent  avec  beaucoup 
d’adreffe,  8c  concertent  ènfemble  des 
rufes  de  guerre.  Un  homme  pafiTant 
dans  une  campagne  apperçuttin  Loup 
qui  fembloit  guetter  un  troupeau  de 
Moutons.  Il  en  avertit  le  Berger , 8c 
lui  confeilla  de  le  faire  pourfuivre  par 
fes  Chiens.  « Je  m’en  garderai  bien  , 
» lui  répondit  le  Berger.  Ce  Loup 

» que. 
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» que  vous  voyez  n’eft-là  que  pour 
» détourner  mon  attention  ; & un 
m autre  Loup,  qui  eft  caché  de  Tau* 

« tre  côté,  n’attend  que  le  moment 
3»  où  je  lâcherai  mes  Chiens  fur  celui- 
33  ci  pour  m’enlever  une  Brebis  >3.  Le 
paffant  ayant  voulu  vérifier  le  fait , 
s’engagea  à payer  la  Brebis.  La  chofe 
arriva  comme  le  Berger  l’a  voit  pré- 
vue. Une  rufe  fi  bien  concertée  ne 
fuppofe-t-elle  pas  évidemment  que  les 
deux  Loups  étoient  convenus  enfem-  v 
ble , l’un  de  fe  montrer , l’autre  de  fe 
cacher?  (Le  P.  Bougeant.) 

- -Adrejfc  des  Loups  à fe  rendre  maîtres 
de  leur  proie . 

i 

Ce  concert  qui  régné  quelquefois 
entre  les  Loups  & cette  combinaifon 
d’intérêts  dont  on  vient  de  parler  a 
n’avoient  pas  échappé  aux  obferva- 
tions  des  anciens  Naturalises.  Quand 
un  Boeuf,  dit  Elien,  a le  malheur  de 
tomber  dans  quelque  marais  , les 
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Loups  l’effraient  & l’épouvantent  par 
leurs  hurlemens  & par  leurs  motive** 
mens  rapides afin  de  l’empêcher  de 
regagner  la  terre.  De  quelque  côté 
que  l’animal  Te  tourne,  ils  s’oppofent 
à fon  paflage,  & le  réduifent  enfin  à 
périr  au  milieu  des  eaux.  Mais  com- 
ment faire  pour  l’en  retirer  ? Un  Loup 
des  plus  vigoureux  de  la  bande  fe  jette 
à la  nage  & va  faifir  la  queue  du 
Bœuf  avec  fes  dents.  Un  fécond  Loupr 
fe  prend  de  la  même  maniéré  à la' 
queue  du  premier  , un  troifieme  à 
celle  du  fécond  , & ainfi  de  fuite 
jufqu’au  dernier  Loup  qui  , du  bord 
du  marais  où  il  efl:  demeuré  , tire 
fans  peine  hors  de  l’eau  cette  chaîne 
vivante  à laquelle  le  cadavre  du  Bœuf 
efl:  attaché.  (Elien.) 

Combat  entre  un  Loup  & une  Mule. 

A Signy-le  - Petit , joli  Bourg  fur» 
les  frontières  de  la  Champagne  pouil- 
leufe,  où  tous  les  Habitans  pourroientî 
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fcômpter  leurs  jours  par  les  bienfaits 
de  la  Dame  du  lieu  j un  Payfan  ob- 
fervoit  à travers  la  haie  de  fon  clos 
un  Loup  qui  rodoit  autour  de  fa 
Mule,  & dont  il  ne  pouvoit  appro- 
cher à caufe  des  ruades  fréquentes  de  - 
ranimai  domeftique.  Ce  qui  rendoit 
le  Payfan  fi  tranquille,  c’eft  qu’il  ef- 
péroit,  en  voyant  l’intrépidité  de  fa 
mule , 'qu’il  ne  feroit  plus  obligé  de  la  * 
faire  garder  dans  les  bois , comme  . 
tout  le  monde  efl:  forcé  de  le  faire 
dans  le  pays  de  peur  des  Loups.  Après 
un  bon  quart-d’heure  d’attaque  & de 
défenfe , il  vit  la  bête  fauvage  gagner 
précipitamment  une  mare  voifine  3c 
s’y»  plonger  à pjufieurs  reprifes.  C’é- 
toit,  au  jugement  de  l’Obfervateur  , 
pour  fe  délafler  d’une  longue  fatigue.; 

& ne  doutant  point  que  le  combat 
ne  fût  terminé  à l’avantage  de  fa 
courageufe  monture , il  fe  préparoit 
à l’aller  féliciter  de  fa  viftoire , lorf- 
qu’il  apperçut  le  Loup  qui  revendit 
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fur  le  champ  de  bataille»  Celui  -ci* 
tout  trempe  qu’il  étçit  , s approcha 
le  plus  près  qu’il  put  de  la  tçte  de  la 
Mule;  & Te  fecouant  avec  force lui 
fit  entrer  une  grande  quantité  d’eâü 
:;dans  les  yeux,  qu’elle  fut  contrainte 
de  fermer.  Au  même  inftant  le  Loup 
s’élança  fur  la  bête  & 1 étrangla.  Le 
Payfan  demeura  déconcerté  , ôc  courut 
compter  fon  malheur  à qui  voulut 
l’entendre.  ' 

Aventure  plaijante  d'un  Renard. 

' * • , * \ 

Un  Renard,  à l’affût  fur  un  tas  de 
pierres,  guettoit  un  Lapin  qu’il  a.voit 
vu  fortir  plufieuis  fois  de  fon  trou, 
& attendoit  avec  la  plus  grande  pa- 
tience le  moment  où  l’animal  devoir 
paroître.  Il  fortit  enfin.  Le  Renard 
aufiï-tôt  s’élance  «5c  le  manque.  Tan- 
dis que  le  Lapin  gagnoit  aux  champs,, 
heureux,  comme  l’on  dit,  d’en  avoir 
•été  quitte  pour  la  peur , fon  ennemi 
demeûroit  immobile,  & comme  étom 
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hè  de  Ton  malheur  ou  plutôt  de  fat 
fnai-adrefl'e.  Au  bout  de  quelques  ins- 
tants , il  remonta  d’un  air  fort  trille 
furie  tas  de  pierres,  & fauta  de  nou- 
veau fur  d’endroit  où  le  Lapin  lui 
avoit  échappé.  Plufieurs  fois  de  fuite 
il  recommença  cet  exercice  jufqu’à  ce 
qu’il  eut  en  quelque  forte  combiné  la 
diflance  des  lieux  avec  la  fouplefle 
de  fes  reins,  & qu’il  fe  fût  bien  con- 
vaincu qu’il  y avoit  de  fa  faute. 

Traits  de  jugement  & de  mémoire. 

Tout  le  monde  connoît  l’KiRoire 
de  la.  Guenon  de  Charles  - Quint  , 
rapportée  par  un  Savant  du  premier: 
ordre.  Cette  Hi (foire  porte  que  cet 
animal  ayant  un  jour  reçu  un  foufïlec 
de  cet  Empereur  dans  le  moment  que 
jouant  aux  échecs  avec  lui  , il  lui 
donna  échec  & mat , il  s’en  fouvint  fi 
bien,  qu’une  autre  fois  rejouant  avec 
ce  Prince,'  & étant  encore  fur  le  point 
de  le  faire  échec  & mat,  il  eut  la 


( 12>6  ) 

précaution  de  fe  couvrir  auparavant 
la  joue  d’un  couffin  qu’il  trouva  par 
hafard  fous  fa  patte. 

M.  le  Gendre , qui  révoque  en  doute 
le  trait  de  la  Guenon,  ne  paroît  pas 
auffi  incrédule  au  fujet  d’un  autre 
exemple  qu’il  rapporte  lui-même,  & 
qu’il  avoue  avoir  été  public  & connu 
de  tout  le  monde.  C’efl  beaucoup  d’a- 
voir obtenu  un  femblable  aveu  d’un 
Philofophe  tel  que  lui  : car  le  fait 
n’efl  certainement  pas  favorable  à 
ceux  qui  refufent  aux  animaux  toute 
efpece  de  connoiffiance.  Il  s’agit  d’un 
petit  Cheval  bai-brun  , fort  bien  fait, 
& âgé  de  Jix  . ans , qui  a couru  la 
France  pendant  quelque  temps  , Sc 
que: l’on  montroit  à la  foire  Saint- 
Germain  en  l’année  1732.  Entr’autres 
tours  de  foupleffe  ,Sc  d’induftrie. . quç 
cet  animal  exécutoit  dans  là  perfec- 
tion , l’Auteur  que  je  viens  de  citer 
obferve  que  û l’on  approchoit  de  l’oeil 
du  cheval  une  çarte^que  droit  quel» 
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que  perfonne  de  l’affemblée , il  frap- 
poit auflî-tôt  autant  de  coups  de  pied 
qu’il  y avoit  de  points  fur  la  carte. 

II  frappoit  encore,  ajoute-t-il,  autant 
de  coups  de  pied  qu’une  montre  mar- 
quait d’heures,  exprimant  les  quarts 
par  de  petits  coups  redoublés,  com-, 
me  une  montre  à répétition.  On  lui 
demandoit  s’il  favoit  l’Arithmétique  ; il 
faifoit  ligne  que  oui.  Alors  quicon- 
que vouloit  lui  faifoit  une  queflion 
& lui  demandoit  par  exemple  com- 
bien Font  huit  & fîx.  Il  frappoit  du 
pied  quatorze  coups.  Son  Maître 
prenoit  plufieurs  pièces  de  monnoie 
de  différentes  perfonnes  de  l’afTem- 
blée,  & après  les  avoir  mêlées  en-  \ 
femble , iî  les  jettoit  l’une  après 
l’autre  dans  un  mouchoir  au  cheval, 
qui  le  prenoit  dans  fa  bouche , & 
portoit  à chaque  perfonne  la  piece  quj 
venoit  d’elle.  ( Hiji . critique  de  Vame  des 
Bêtes.  ) 

Dans  un  village  nommé  Grumblin, 

F*. 
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près  de  la  Capitale  d’Irlande,  un  Sei- 
gneur du  pays  a voit  fait  couper  un  che- 
val des  plus  beaux  du  monde  , mais  fl 
difficile  à gouverner , qu’on  avoit  cru 
oe  remede  néceffaire  pour  adoucir  fa 
férocité.  On  ne  lui  avoit  pas  fi  bien 
couvert  les  yeux  pendant  l’opération  , 
qu’il  n’en  eût  diftingué  le  minière. 
Quelques  jours  fe  paflerent  fans  qu’il 
le  revît  ; mais  l’ayant  apperçu  avant 
la  fin  de  la  femaine  dans  fon  écurie* 
où  il  reffentoit  encore  la  douleur  de 
fa  bleffiire,  il  rompit  furieufement  fon 
licol,  & fe  jeta  fur  fon  ennemi  avec: 
tant  de  rage  qu’il  le  renverfa  mort 
dans  une  minute , moitié  écrafé  & 

moitié  déchiré.  (L'Abbé  Prèvoji.  ) 

« 

■Combat  entre  un  Chien  & une  Oie . 

|M.  le  Prince  Louis  de  Rohan,  & 
près  de  deux  cents  perfonnes  ont  été 
les  témoins  oculaires  du  fait  que  voici.  _ 
Dans  une  partie  de  chaiîè  qui  fe  fit  à 
Mutzig  en  Alface  au  mois  de  Sep- 
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tembre  177 <5,  un  excellent  Chien  bar- 
bet fe  jeta  dans  un  canal  bordé  de 
pierres  , à la  pourfuite  d’une  Oie. 
L’ardeur  du  Chien  ne  pouvoit  man- 
quer d’intérefler  des  Chafieurs  mais 
cè  qui  n’avoit  paru  d’abord  qu’un  7 
événement  ordinaire,  ne  tarda  pas  k 
devenir  une  lutte  très  - curieufe  , & - 
fixa  l’attention  de  toute  la  compagnie.' 
L’Oie  fuyoit  de  toutes  Tes  forces  ; ce-i  * ' 
pendant  l’ennemi  l’eut  bientôt  attein- 
te. Dans  cette  extrémité  prenante  , 
elle  fit  volte  - face , alongea  plufieurs 
coups  de  bec,  & battant  l’eau  de  fes 
deux  ailes,  jaillir  fur  le  Chien  unt 
'déluge  de  pluie  qui  l’aveugla  pour  le 
moment.  Audi  tôt  profitant  du  retard 
de  l’animal , elle  fe  remit  à fuir  de  plus 
belle.  Loin  de  fe  déconcerter , notre 
Barbet  parut  reprendre  une  nouvelle 
vigueur,  autant  par  la  difficulté  de 
l’entreprife,  comme.il  arrive  aux  grands 
courages,  que  par  les  applaudifiemens 
d’une  nombreuse  aiïillance.  Mais  l’Oie, 
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qui  s’étoit  bien  trouvée  de  Ton  fïra*? 
tagême,  ne  manquoit  pas  d’y  recou- 
rir toutes  les  fois  qu’elle  fe  fentoit 
prelfée  trop  vivement*  Cette  alterna- 
tive d’attaque  & de  défenfe  dura  plus 
d’une  grande  heure  jufqu’à  ce  que  le 
- Chien  abandonna  tout-à-coup  la  trace 
de  l’ennemi  , pour  gagner  un  petit 
tertre  que  le  temps  & le  fable  avoient 
formé  dans  le  canal , & qu’il  apperçut 
près  de  lui.*  Chacun  des  fpeélateurs 
crut  alors  le  combat  terminé;  ôc  tout 
en  attribuant  à UOie  l’honneur  de  ia 
vi&oire , on  admiroit  comment  le 
Barbet  avoit  pu  réfiller  fi  long-temps;  * 
à tant  de  fatigues.  Quelle  fut  la  fur- 
prife  de  l’allèmblée  lorfqu’on  vit  le 
Chien  s’élancer  de  fon  tertre,  8c,  d’un 
bond  vigoureux  & combiné  , tom-  - 
ber  furie  dos  de  fon  ennemi,  le  fai— 
fir  au  col  & l’étrangler  ? Cet  animal 
ayant  fenti  la  néceflité  d’avoir  utt 
point  d’appui  dans  un  élément  fluide 
<5c  fans  réfi fiance,  s’éioit  faifide  celui 
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que  le  hafard  lui  offroit  inopinément 
pour  devancer  fa  proie , & rendre  inu-, 
tiles  toutes  fes  rufes. 

Hiftoire  et  un  Chien  & d'un  Cocher, 

Feu  M.  de  Ségonfac,  Procureur- 
'Général  de  la  Cour  des  Monnoies  de 
Paris , avoit  un  Cocher  qui  buvoit 
du  vin,  & un  Chien  qui  n’en  buvoit 
point,  & fe  contentoit  de  belle  eau 
claire.  Le  Cocher,  qui  buvoit  du  vin 
s’enivrait  ; & le  Chien  qui  n’en  buvoit 
point,  & qui  étoit  accoutumé  à mon-; 
ter  fur  le  liège , ne  manquoit  jamais 
de  s’appercevoir  que  le  Cocher  étoit 
ivre  lorfque  le  cas  lui  arrivoit.  Alors, 
comme  s’il  eût  jugé  que  dans  cet  état 
cet  homme  n’avoit  pas  allez  de  raifort 
pour  avertir  les  palfans  de  fe  retirer" 
de  devant  fan  carrolfe,  & de  ne  pas 
rifquer  à fe  faire  écrafer,  ce  fage  ani- 
mal prenoit  lui  - même  ce  foin  -r  les 
inftruifant  du  danger  par  fes  cris,  de 
ne  celfant  point  d’aboyer  dans  toute 
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:1a  route.  Ainfi , la  prudence  de  l’anL 
mal  fuppléoit,  en  cette  occafion,  au 
peu  de  bonfens  qui  reftoit  à l’homme. 

Le  Chien  aboyoit  régulièrement  tou- 
tes les  fois  que  le  Cocher  étoit  pris 
de  vin , & n aboyoit  jamais  lorfqu’il 
étoit  de  fang  - froid  & raifonnable. 
Son  filence  raffuroit  fa  Maîtreffe  lorf- 
qu’elle  montoit  en  carroffe  ; mais  lès 
abois  continuels  l’alarmoient  de  temps 
en  temps.  Plus  d’une  fois  elle  a rompu 
fon  voyage , différé  fes  vifites , & re- 
pris le  chemin  de  fon  appartement , 
n’étant  pas  d’humeur  à confier  fes  jours 
à la  conduite  d’un  Cocher,  que  fon 
Chien  lui  difoit  être  ivre.  ( M . Guer.  ) 

Service  important  rendu  par  un  Chien  â 

< fon  Maître.  y ' , ■ 

Il  y a vingt  ans , ou  environ  ^ 
qu’un  Marchand  qui  voyageoit  en 
SuiflTe,  accompagné  de  fon  Chien,  fut 
attaqué  près  de  Geneve  par  deux  vo-  \ 
leurs } dont  l’un  arrêta  court  fon  che* 
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val  par  la  bride,  & l’autre  lui  pré- 
fenta  le  piftolet  fous  la  gorge , ea 
prononçant  la  formule  d’ufage  chez 
ces  Meilleurs.  On  conçoit  aifément 
quel  fut  l’embarras  du  Cavalier,  à qui 
le  moindre  mouvement  pouvoir  coû- 
ter la  vie.  Mais  le  courage  de  fon 
Chien  l’arracha  bientôt  d’un  H grand 
péril.  Cet  animal,  qui  jufqu’alors  s’é- 
toit  contenté  d’obferver  en  gronda’nt 
la  contenance  des  brigands,  jugea 
farts  doute  que  le  plus  dangereux  étoit 
celui  qui  tenoit  le  piftolet.  D’un  bond 
impétueux  , il  s’élance  fur  cet  hom- 
me & lui  caffe  le  poignet.  11  tourne 
aufli-tôt  fa  fureur  contre  l’autre  i il  le 
terraflé,  le  faifit  à la  gorge  & l’étran- 
gle. On  ne  fe  permet  aucune  réflexion 
fur  une  défenfe  fi  bien  conduite  ; mais 
il  eft  certain  que  le  Marchand  regar- 
da dès-lors  , fon  Chien  comme  un 
compagnon  de  voyage  très  - pré-» 
cieux.  , 
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Des  Chiens  des  Aveugles. 

Chacun  eft  faoul , ce  croi  je , dit 
'Montaigne  , de  voir  tant  de  fortes  dé 
fingeries,  que  les  bateleurs  apprennent 
à leurs  Chiens.  Les  danfes,  où  ils  ne 
faillent  une  feule  cadence  du  fon  qu’ils 
oyent  -,  plufieurs  divers  mouvemens  & 
fauts  qu’ils  leur  font  faire  par  le  com- 
mandement de  leur  parole:  mais  je 
-remarque  avec  plus  d’admiration  cet 
effet,  qui  eft  toujours  allez  vulgaire’, 
des  Chiens  de  quoi  fe  fervent  les  Aveu- 
gles & aux  Champs  & aux  Villes.  Je 
me  fuis  pris  garde  comme  ils  s’arrê- 
tent à certaines  portes  d’où  ils  ont  ac- 
coutumé de  tirer  l’aumône,  comme 
ils  évitent  le  choc  des  coches  & des 
charrettes , lors  même  que  , pour  leur 
. regard,  ils  ont  allez  de  place  pour 
leur  paflage.  J’en  ai  vu  , le  long  d’un, 
folié  de  Ville,  laifl'er  un  fentier  plain 
& uni  , & en  prendre  un  pire  pour 
éloigner  fon  Maître  du  folié.  Com-: 
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ment  pouyoit-on  avoir  fait  conce- 
voir à ce  Chien  que  c’étoit  fa  charge 
de  regarder  feulement  à la  fureté  de 
fon  Maître , & méprifer  fes  propres 
commodités  pour  le  fervir  ? Et  com-  . 
ment  avoit-il  la  connoiflance  que  teî 
chemin  lui  étoit  bien  affez  large , qui 
ne  le  feroit  pas  pour  un  Aveugle  ? 
Tout  cela  fe  peut-il  comprendre  fans  - 
ratiocination  l ( Montaigne  ). 

Hiftoire  plaifante  d’un  Chat. 

On  connoît  ce  que  c’eft  que  la  ma- 
chine pneumatique,  efpece  de  cylindre 
ou  feringue  longue , qui  renferme  le 
plus  exactement  poflible  un  pifion,  par  ' 
le  moyen  duquel  on  pompe  l’air  con- 
tenu dans  un  récipient  ou  vafe  de 
verre  pofé  fur  une  plate-forme  percée 
d’un  trou  qui  correfpond  à la  bouche 
du  cylindre.  Les  Phyficiens  je  fervent 
de  cette  machine  pour  faire  des  expé- 
riences très-curîeufes  & fouvent  très- 
• funefles  aux  animaux  qui  en  font  les 
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bbjets.  Je  vis  un  jour  un  Chat  qu’ori 
avoit  mis  dans  ce  vafe  de  verre , pour 
démontrer  une  vérité  très  - claire  & - 
très-évidente  , que  nous  ne  pouvons 
pas  vivre  fans  air  & fans  refpiration. 
Le  Phyficien  avoir*  déjà  donné  plu- 
fleurs  coups  de  pifton.  L’animal,  qui 
commençoit  à fe  fentir  fort  gêné  dans 
une  armofphere  qui  fe  raréfioit  de  plus 
en  plus  , eut  le  bonheur  de  s’apperee- 
voir  d’où  procédoir  le  danger.  Il  mit 
la  patte  fur  le  trou  qui  donnoit  iffue  à 
Pair,  & empêcha  qu’il  n’en  fortît  da- 
vantage. Tous  les  efforts  du  Phyficien 
furent  inutiles,  foit  qu’il  voulût  tirer 
le  pifton  dont  la  patte  du  chat  arrê- 
toit  le  jeu , foit  qu’il  fît  rentrer  l’air 
dans  le  récipient,  pour  déboucher  le 
trou  de  la  plate-forme.  Le  Chat,  dont 
la  patte  fe  trouvoit  alors  dégagée,  la 
retiroit  aufti  tôt  ; mais  , au  premier 
coup  de  pifton  qui  le  privoit  d’une 
portion  d’air  , il  fe  hâtoit  de  l’y  re- 
mettre. Tous  les  fpe&ateurs  applaudi- 
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rent  à îa  fagacité  de  l’animal,  que 
Ton  fut  obligé  de  délivref  pour  lui 
en  fubftituer  un  autre  moins  intelli- 
gent, qui  leur"  procurât  le  plaifir  cruel 
de  parcourir  des  yeux  tous  les  degrés  . 
qui  mènent  de  la  vie  à la  mort. 

Autre  hijloire  d'un  Chat  & d'une  Souris. 

Dans  le  filence  de  ce  qu’on  appelle 
une  clafle  au  College , lorfque  vingt 
ou  trente  jeunes  étourdis  font  conte- 
nus par  la  préfence  d’un  feul  Pédant , 
à l’oeil  hagard,  au  vifage  févere , une 
jolie  petite  Chatte , favorite  du  Maître , 
guettoit  une  Souris  , qui  paroifioit 
être  dans  un  mouvement  perpétuel  à 
l’entrée  de  fon  trou , que  la  vue  de 
l’ennemi  l’empêchoit  d’abandonner. 

En  un  inftant , tous  les  regards  furent 
tournés  de  ce  côté.  L’Abbé,  qui  s’en 
apperçut , 6c  qu’on  informa  de  l’objet 
de  la  diiïipation  , confentit  volontiers 
à ce  qu’on  pbfervât  avec  lui  quel  fe- 
roit  le  dénouement  d’une  fcene  que 
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fon  goût  pour  l’hiftoire  naturelle  lui 
rendoit  intéreffante.  Il  n’eut  pas  lieu 
de  fe  repentir  de  fa  condefcendance. 
Au  grand  étonnement  des  fpe&ateurs , 
la  Chatte,  à qui  la  timidité  de  Ma 
Souris  fembloit  ôter  -toute  efpéran ce; 
quitta  tout -à-coup  fon  porte  , & fe 
coucha  d’un  air  indifférent,  le  dos 
tourné  vers  le  trou  5 comme  s’il  n’eût 
plus  été  queflion  de  proie.  Trompée 
par  cette  apparente  tranquillité  , la 
petite  bête  fe  hafarde  à fortir , 5c  fe 
tapit  en  tremblottant  à quelque  dif- 
tance  du  Chat.  Rien  ne  remue;,  elle 
fait  un  pas  encore,  5c  puis  deux,  tou- 
jours  en  s’arrêtant.  Même  indifférence 
du  côté  de  la  Chatte.  A la  fin,  elle 
rifque  une  petite  courfe.  Ici  le  Ledeuc 
s’imagine  que  le  Chat  s’élança  fur  la 
Souris , dont  il  obfervoit  de  travers 
toutes  les  allures  ; point  du  tout , il 
court  au  trou , 5c  le  bouche  avec  fa 
patte.  Le  trouble  où  cette  rufe  jetta 
le  petit  animal , le  fit  fe  précipiter 
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prefque  de  lui-même  dans  les  griffes 
de  Ton  ennemi.  - 

• • 1 l ' J ~ \ * 

* . / 

Stratagème  furprenant  d'un  Chhn, 

* / : l : ' 1 '*  * ' • 

L’Hiflorien  du  trait  fuivant  en  fut 
auflrle  témoin  oculaire.  Etant  en  mer, 
il  apperçut  dans  un  coin  du  navire  un 
• Chien  que  la  friandife  avoit  attiré  près 
d’une  cruche  à moitié  pleine  d’huile , 
.tandis  que  les  Mariniers  étoient  diver- 
fement  occupés.  Il  s’agiffoit  d’attein- 
dre la  liqueur  ; mais  elle  étoit  trop 
baffe  , & le  col  de  la  cruche  trop 
étroit  pour1  y parvenir.  Voici  comme 
le  drôle  s’y  prit:  il  ietta  dans  la  cruche > 
les  uns  après  les  autres plufieurs  cail- 
loux qu’il  avoit  amaffés , ayant  fans 
doute  fait  ce  raifonnement  en  lui- 
même que  l’huile  monteroit  par  force 
lorfque  les  cailloux,  qui  étoient  plus 
pefans , feroient  tombés  au  fond  de  la 
cruche,  & que  l’huile,  plus  légère, 
leur  auroit  fait  place, 

-On  attribue  le  même  llratagême  aux 
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'Corbeaux  de  Barbarie,  qui , loffqu’ils 
ont  foif,  & que  l’eau  où  ils  vont 
boire  eft  trop  baffe , y jettent  des  pier- 
res pour  la  faire  monter  a une  telle 
hauteur,  qu’ils  y puilïent  atteindre. 

( Plutarquè  ). 

' " ’ . • - * - - > 

Partie  de  chajfe  combinée.  \ , 

L’Orignal  eft  un  quadrupède  de 
l’Amérique  feprentrionale  , lequel  ne 
différé  de  ce  qu’on  nomme  en  Aller 
magne,  en  Pologne  & en  Mofcovie, 
l’Elan  ou  la  Grand-Bête  , que  par  fa 
groffeur , qui  eft  celle  * d’un  Cheval. 
Outre  les  Chafteurs  qui  lui  font  une 
rude  guerre,  il  a deux  autres  ennemis 
qui  ne  lui  lailfent  pas  plus  de  repos. 
Le  plus  terrible  eft  le  Carcajou , efpece 
de  Chat  fauvage,  d’un  poil  roux  8c 
brun , dont  la  queue  eft  fi  longue , ^u’il 
s’en  fait  plufieurs  cercles  autour  du 
corps.  Lorfqu’il  peut  s’approcher  d’un 
Orignal,  il  faute  deffiis  8c  s’attache  à 
fou  cou,  qu’il  entoure  de  fa  longue 
«queue , & de  fes  dents  il  lui  coupe  la 
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feinç  jugulaire.  L’Orignal  n’a  qu’m* 
moyen  de  s’en  garantir , qui  eft  de  fé 
jetter  .promptement  à l’eau , que  fon 
ennemi  ne  peut  fouffrir  ; mais  s’il  eft 
éloigné  des  rivières , il  fuccombe  avant 
que  d’y  pouvoir  arriver.  Les  Million- 
naires même  afliirent  que  le  Carcajou  ? 
qui  n’a  pas  l’odôrat  des  plus  fins, 
mene  trois  Renards  à cette  chatte  ? 8c 
qu’il  les  emploie  pour  la  découverte  ; 
que,  dès  qu’ils  ont  éventé  leur  proie? 
deux  de  ces  rufés  ChalTeurs  fe  rangent 
à fes  côtés;  que  le  troifieme  fe. place 
derrière  elle,  & que,  la  pouffant  tous 
avec  une  adrefle  furprenante  , ils  la 
eonduifent  vers  le  Carcajou,  qui  s’ac- 
commode avec  eux  pour  le  partage. 

• . ( Hijîoire  des  Voyages ). 

i * 

Hijîoire  dune  Hironddle  & d’un  Moineau . . 

Un  Moineau  , trouvant  à fa  bien- 
féance  un  nid  qu’une  Hirondelle  ve- 
noit  de  conftruire,  s’en  empara.  L’Hi- 
xondelle  , voyant'  ches  elle  l’ufurpa- 
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teur,  appella  du  Secours  pour  le  cha£ 
fer.  Mille  Hirondelles  arrivent  à tire- 
d’aîle,  & attaquent  le  Moineau:  mais 
celui-ci,  couvert  de  tous  côtés,  & ne 
préfentant  que  fon  gros  bec  par  la 
petite  entrée  du  nid , étoit  invulné- 
rable , & faifoit  repentir  les  plus  ha- 
biles qui  ofoient  s’en  approcher.  Après 
un  quart-d’he.ure  de  combat, ’toute^  ^ 
les  Hirondelles  difparurent.  Le  Moi- 
neau fe  croyoit  vainqueur,  & les  Spec- 
tateurs jugèrent  qu’elles  abandonnoient 
l’entreprife.  Point  du  tout  : un  moment 
après , on  les  voit  revenir  à là  charge  ; 

& chacune  s’étant  pourvue  dhin  peu 
de  cette  terre  détrempée  dont  elles 
'font  leur  nid,  elles  fondirent  toutes 
enfemble  fur  le  Moineau,  & le  claque-  v 
murèrent  dans  le  nid,  afin  .qu’il y pér 
rît,  puifqu’elles  n'avoient  pu  l’en  chaS- 
fer.  ( Le  Pcre  Bougeant  ). 

Effet  fur  prenant  de  mémoire. 

Il  y avoit  autrefois  à Rome  unBar- 
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hier  dont  la  -boutique  dorinoit  fur  la 
place  des  Grecs,  appeflée  Grecoftafis.  . 
Ce  Barbier  nourrifloit  une  Pie,  qui 
çhantoit  & parloit  li  bien , qu  il  n’é-> 
toit  prefqüe  queftion  d’autre  chofe 
dans  le-  quartier.  Elle  contrefaifoit  la 
voix  humaine,  le  cri  des  animaux,  le 
fon  des  inftrumens , & généralement 
tout  ce  qu’elle  entendoit,  de  fon  pro- 
pre mouvement , & fans  y être  excitée 
par  perfonne.  Il  arriva  qu’on  fit  les 
funérailles  d’un  des  plus  riches  & des 
plus  qualifiés  perfonnages  de  la  Ville. 
Le  convoi , précédé  de  trompettes  8c 
de  clairons  , pafta  dans  la  place  des 
Grecs,  & y fit  une  longue  paufe,  pen- 
dant laquelle  les  Muficiens  donnèrent 
de  •-  leurs  inftrumens  de  toutes  leurs 
forces.  De  ce  moment  la  Pie  demeura 
muette,  8c  ni  le  lendemain , ni  les  jours 
fuivans , on  ne  l’entendit  plus  parler , 
fiffler  ou  faire  ufage  de  fa  voix  nattn 
relie.  Tous  ceux  que  fon  caquet  avoit 
furpris  précédemment  £ l’étoient  en- 
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core  plus  de  Ton  filence.  Chacun  trou- 
. voit  étrange  /en  paflant  devant  le 
Barbier,  de  ne  plus  rien  entendre  ; on 
alloit  même  jufqu’à  foupçonner  que 
quelqu’un  , par  jaloufie  de  métier  , 
n’eût  empoifonné  l’oifeau  babillard. 
La  plupart  cependant  étoient  perfua- 
dés  que  la  violence  des  fons  des  inf- 
trumens  , ayant  étourdi  la  Pie  , lui 
avoit  fait  perdre  la  voix  en  même 
temps  que  l’ouié.  Ce  n étoit  rien  moins 
que  tout  cela  -,  mais  une  étude  pro- 
fonde, ainfi  qu’il  parut  depuis  , & une. 
retraite  en  foi-même  , dont  l’objet 
étoit  d’exercer  fa  mémoire  & de  pré- 
parer fa  voix  comme  un  infirmaient 
de  mufique.  En  effet , la  voix  lui  re- 
vint tout-à-coup,  non  point  pour  ré- 
péter ce  qu’elle  avoit  accoutumé  de 
dire  auparavant,  mais  pour  rendre  & 
contrefaire  admirablement  le  fon  des 
trompettes,  avec  les  mêmes  modula- 
tions , les  mêmes  paufes,  les  mêmes 
teprifes  & les  mêmes  cadences  qui 
* avaient 
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âvoient  etc  obfervées  le  jour  des  fu** 
nérailles.  ( Plutarque  ). 

Z)ej  .Bœu/r  rfe  Su\e. 

On  citoit  autrefois  les  Boeufs  de 
Süze,  lorfqu’on  vouloit  parler  d’ani- 
maux capables  d’entendre  les  nombres 
& de  calculer.  Ces  Boeufs  étoient  em- 
ployés à tirer  de  l’eau  pour  arrofer 
les  jardins  du  Roi  , avec  de  grandes 
roues  8c  de  petits  baquets  tournans*; 
Ôc  ils  favoient  à merveille  combien 
ils  dévoient  tourner  de  fois.  Le  nom- 
bre des  tours  étoit  de  cent  chacun  par 
jour , 8c  il  n’étoit  pas  pofiïble  , ni  de 
gré  * ni  de  force,  de  leur  en  faire  faire 
davantage:  car  dès  qu’ils  avoient  rem- 
pli leur  tâche',  ils  s’arrêtoient  tout 
court,  & ne  faifoient  pas  un  poute 
de  travail  de  plus.  En  vain  efTayoit-dn 
de  leur  faire  palier  le  nombre  prefcrit; 
tous  les  efforts  étoient  inutiles , tant 
ces  animaux  favoient  fupputer  exac- 
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tement&  retenir  leur  compte,  au  rap- 
port de  Ctéfias  le  Cnidien.  (Le  même 

Autres  exemples  de  la  mémoire  des 
. animaux. 

i 

,On  dreffoit  à Rome  plufieurs  Elé- 
phans  à différentes  manoeuvres,  pof- 
tures  & arrêts  fort  .difficiles.  Un  de  ces 

i 

animaux,  plus  lourd  & plus  groffier 
que  les  autres  , avoit  beaucoup  de 
peine  à comprendre  & à retenir  ce  que  1 
les  maîtres  lui  montroient.  En  confé» 
quence  il  effuyoit  fouvent  de  leur  part 
des  injures  & des  mauvais  traitemens. 
x On  s’apperçut  bientôt  que  ce  n’étoit 
point  un  défaut  de  bonne  volonté 
chez  l’Eléphant;  car  on  le  trouva  plu- 
fleurs  fois  la  nuit  qui  répétoit  fa  le^ 
çon  au  clair  de  la  lune , .&  qui  s’exer- 
çoit  feul  aux  évolutions  qu’on  lui 
avoit  enfeig nées.  ( Le  même). 

Les  Tortues  de  mer  font  leur  ponte 
fur  terre  ; & après  avoir  caché  leurs 
oeufs  dans  le  fable,  elles  s’en  ;j£tour— 
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jnent.  Elles  ont  tant  de  raifon  quelles 
peuvent  compter  ^quarante  jours  ,-qui 
fuffifent  pour  faire  éclore  leurs  petits. 
Au  bout  de  ce  temps,  elles  reviennent 
au  lieu  où  elles  ont  dépofé  leurs  œufs, 
écartent  le  fable  dont  elle  les  avoient 
couverts  ; & trouvant  leurs  petits  aflez 
forts  pour  les  fuivre,  elle  les  emmè- 
nent à la  mer.  (*£lien.).' 

Tout  le  monde  connoît  la  douceur 
du  chant  de  cet  oifeau  merveilleux  que 
nous  appelions  Roflignol;&  perfonne 
n’ignore  la  variété  infinie  dont  il  fait 
i’affaifonner,  les  fredons,les  roulades , 
les  fugues  dont  il  le  diverfifie,  la  per- 
févérance  & la  contention  qu’il  y ap- 
porte, l’émulation  qu’il  fait  paroitre 
contre  les  autres  qui  lui  répondent, 
ôc  l’ardeur  qu’il  montre  à les  furpafler. 
:Senfible  aux  attraits  de  la  voix,  il  ne 
l’eft  pas  moins  au  fon  des  inftrumens. 
Si  quelqu’un  touche  un  luth,  il  fe  taie 
d’abord,  il  l’écoute,  il  le  fuit;  il  joint 
bientôt  après  fon  chant  à fes  accords; 
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& , comme  s’il  avoir  entrepris  de  Iô 
vaincre  , il  fait  de  fi  grands  efforts  ÿ 
qu’on  en  a vu  y perdre  l’haleine  & la 
vie.  (M.  Guer  ). 

< Le  Serin , qui  répété  un  air  de  feri- 
nette , efl  fi  peu  dépourvu  de  mé- 
moire, que  ce  qu’il  exécute  , & qui 
nous  paroît  fi  peu  de  chofe , fuppofë 
trois  operations  différentes , fouvenir 
des  notes  qu’il  vient  de  chanter,  atten- 
tion à celles  qu’il  chante,  réflexion 
fur  celles  qui  vont  fuivre;  fans  quoi 
cet  aimable  oifeau  11e  pourroit  jamais 
rendre  l’air  qu’on  a pris  foin  de  lui 
apprendre.  Il  en  faut  dire  autant  du 
•chantre  des  bois,  dont  les  modula- 
tions, quelque  variées  qu’elles  puiiïent 
•être,  font  cependant  liées  les  unes 
aux  autres , & forment  de  charmantes 
pièces  d’une  harmonie  achevée! 

Obfzrvatiom  fur  la  Punaije. 

La  Punaife,  cet  infeéte  dégouttant, 
-qui  fe  nourrit  de  notre  fubflance,  en 
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même  temps  qu’il  pompe  nos  humeurs 
grofiîeres , eft  doué  d’une  fagacitc  na* 
turelle,  dont  nous  fommes  trop  fou-' 
vent  les  -victimes.  C’eft  en^vain  quon 
s’efforce  d’échapper  aux  pourfuites  de 
l’ennemi.  Par  la  combinaifon  & par 
la  patience  , il  vient  à bout  de  tous 
les  obftacles,  il  élude  toutes  les  pré- 
cautions. Un  Curieux  fît  un  jour  l’ex- 
périence fuivante  : Dans  une  chambre 
nue  8c  fans  meubles , il  fe  coucha  fur  . 
un  lit  qu’il  avoit  fait  fufpendre  au  mi- 
lieu-  du  plafond , après  avoir  placé  fur 
le  plancher  une  Punaife  dont  il  vou- 
loit  obferver  la  marche  & les  mouve- 
mens.  L’infe&e  , ne  voyant  aucun 
moyen  de  grimper  au  lit,  ne  s’amufa 
point  à parcourir  la  chambre,  ainfi 
qu’on  pourroit  peut-être  fe  l’imaginer  : 
mais  enfilant  la  ligne  droite,  comme 
le  chemin  le  plus  court , il  gagna  la' 
muraille , qu’il  arpenta  de  la  même  ' 
manière,  enfuite  le  plafond,  toujours 
en  fuivant  la  ligne  ci-deflus  indiquée; 
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& lorfqu’il  fut  au  terme  de  fa  courfe  * 
il  fe  lailîa  tomber  directement  fur  le-- 
vifage  de  l’Obfervateur. 


CHAPITRE  V. 


Du  courage  } de  l’intrépidité  3 de  la  àif- 
cipline  militaire  des  animaux . 

D epuis  la  barbare  invention  de  la 
poudre  à canon  & des  armes  à feu  , 
le  courage  & l’intrépidité  font  deve- 
, nus  prefque  inutiles  à l’homme.  Une 
artillerie  nombreufe  & bien  fervie  , 
beaucoup  de  Soldats,  c’eft-à-dire,  de 
fufils,  une  connoifiance  fuffifante  des 
, lieux  & des  pofitions,  un  coup-d’œil 
•fur  8c  décifif,  de  la  pénétration,  du 
fecret , 'de  l’argent  pardefius  tout  ; 
voilà  les  armes  offensives  & défenfî- 

« 

ves  des  Héros  de  nos  jours.  C’éft  par- 
là  que  l’on  défend  ou  prend  les  Pla- 
ces, 8c  que  l’on  gagne  des  Batailles. 
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Le  Soldat  mercenaire  agit  & marche 
ven  aveugle  : heureux  s’il  eft  bien  con*  • 
duit,  malheureux  fi  le  Chef  n’a  point 
de  tête.  Les  occafions  de  fe  fignalec  _ 
font  rares  *,  5c  lorfqu’ellesfe  préfentent, 
elle's  font  avidement  faifies  par  là 
Noblefle,  dans  les  veines  de  laquelle 
coule  le  fang  des  anciens  Guerriers  , 

8c  qui  s’indigne  des  obfiacles  que 
l’art  a mis  à fa  valeur.  Cette  clafie 
précieufe  de  Citoyens , la  première  en 
mérite,  5c  la  fécondé  en  rang  dans 
notre  Monarchie , n’a  pas  befoin  . 
d’exemples  5c  de  modèles  étrangers. 
Qu’ils  lifent  leurs  Archives , ils  y pui- 
feront  des  leçons  de  toutes  les  vertus. 
Quant  à ces  hommes  lâches  5c  timi- 
des qu’il  faut  traîner  aux  champs  de 
la  gloire  -.par  la  feule  crainte  de  la 
mort,  le  nom  de  machines  organifces’ 
leur  conviendroit  peut-être  mieux  qu’à 
ceux  des  animaux  en  qui  l’on  remar- 
$ que  du  courage,  de  l’intrépidité,  des 
qualités  guerrières. 
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Intrépidité  du  Lion. 

Perfonne  n’ignore  quelle  eft  la  fîertcî 
& la  hardieffe  du  Lion.  Son  intrépi- 
dité eft  fi  furprenante  que , foit  hom- 
mes ou  bêtes,  il  ne  paroît  jamais  ef- 
frayé du  nombre  de  fes  ennemis.  S’il 
ne  penfe  point  à l’attaque,  il  paffe 
dédaigneufement,  & continue  fa  mar- 
che avec  lenteur.  Si  la  faim  le  prelfe, 
il  tombe  indifféremment  fur  tout  ce 
qui  fe  préfente,  & la  réft fiance  ne  fais 
qu’augmenter  fa  rage.  Aufli  eft-il  fors 
dangereux  de  le  blefier  fans  l’abattre. 
^Quelque  inégal  que  puiflé  être  le  com- 
bat, il  ne  tourne  jamais  le  dos.  S’il  eft- 
forcé  de  fe  retirer,  il  le  fait  en  arriéré 
& fort  lentement  jufqu’à  ce  qu’il  ait  ga- 
gné quelque  retraite  afïurée.  ( Hift . des 
V oyages.  ) 

. C’eft  fur-tout  dans  le  péril  que  le 
Lion  fe  montre  jaloux  de  fa  gloire. 
Méprifant  d’abord  les  traits  qu’on  lui 
lance,  il  n’y  oppofe  long-temps  qu’un 
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regard  fier  & terrible.  Enfin  , il  fe 
met  en  mouvement,  comme  par  indi- 
gnation contre  des  téméraires , plutôt 
que  pour  fe  précaiitionner  contre  le 
danger.  Ce  qui  montre  .encore  mieux 
combien  il  eft  fenfible  à l’honneur , 
c’ell  que,  preffé  par  une  multitude  de 
Chiens  & de  Chafieurs,  quelque  grande 
qu’elle  foit,  il  fait  fa  retraite  d’un 
air  de  dédain , en  s’arrêtant  de  temps 
à autre,  tant  qu’il  eft  en  rafe  campa- 
gne & à portée  d’être  vu.  Mais  quand 
il  a une  fois  gagné  les  bofquets  dît 
les  forêts , il  fe  met  à courir  de  toutes 
fes  forces,  comme  voyant  bien  que 
la  nature  du  lieu  cache  pour  lors  la 
honte  de  fa  fuite.  Quand  if  pourfuic 
fa  proie,  il  s’élance  de  plein  faut  ôc 
avec  une  promptitude  qu’on  ne  lui 
remarque  plus  quand  il  fuit.  S’il  vient 
à être  blefie,  il  diftingue  avec  une  jufr 
tefie  étonnante , à travers  la  foulé 
des  Chafieurs  , quelque  nombreufè 
qu’elle  foit  f fauteur  de  l’infuke,  St 
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il  va  l’attaquer  perfonnellement.  Pour 
celui  qui  lui  adrefle  un  coup  & qui 
le  manque,  il  lefaifit,  le  fait  pirouet- 
ter, & le  renverfe  à terre  fans  lui  faire 
d’autre  mal.  La  Lionne  qui  combat 
pour  fes  petits  tient,  dit-on,  les  yeux 
bailles  contre  terre  pour  n’être  point 
effarouchée  en  voyant  les  épieux  des 
ChafTeurs.  Au  relie,  ces  animaux  n’ont 
point  de  rufe,  & ne  font  nullement 
foupçonneux.  Iis  ne  regardent  jamais 
du  coin  de  l’oeil  ; & ils  n’aiment  pas 
non  plus  qu’on  les  regarde  autrement 
qu’en  face.  (Pline.) 

Exemple  du  point-dé  honneur  dans  un 
Eléphant. 

* 

Les  Eléphans  vont  toujours  ,en 
troupe.  Le  plus  vieux  de  tous  marche 
à la  tête  ; & le  plus  vieux  après  lui 
marche  à la  queue.  Au  palfage  d’une 
riviere,  ils  fontpalfer  les  petits  de- 
vant, de  peur  que  les  gros  n’enfon- 
çent  trop  le  terrein'&  ^augmentent 
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lâ  profondeur  de  l’eau.  Antipater  fait 
mention  de  deux  Eléphans  de  guerre 
«ppartenans  au  Roi  Antiochus,  & 
qui  partageoient  rilluftration  de  leurs 
noms  avec  deux  Héros  célébrés  , 
noms  au  furplus  que  ces  animaux  fen- 
toient  leur  être  appropriés.  L’Eléphant 
nommé  Ajax;  après  avoir  toujours 
été  Chef  de  troupe,  refufa  un  jour  de 
fonder  le  gué  d’une  ïiviere  qu’ An- 
tiochus vouloit  palier.  On  publia  â 
haute  voix  que  celui  des  Eléphans 
qui  pafieroit  le  premier  feroit  établi 
Chef  de  la  bande  ; & l’Eléphant  Pa- 
trocle  pafla  hardiment.  EnConféquçn- 
ce,  Antiochus  le  gratifia  du  capara- 
çon d’argent  , diftin&ion  à laquelle 
ces  animaux  font  fort  fenfibles,  <Sc  lui 
fit  donner  toutes  les  autres  marques 
de  prééminence*  Ajax  déshonoré  fe 
laifla  mourir  de  faim,  aimant  mieux 
ne  plus  vivre  que  de  vivre  avec  igno- 
minie : car  la  honte  elt  un  fentiment 
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qui  les  affedte  au-delà  de  toute  croyan* 
ce.  (Le  même.) 

Autre  exemple  du  point  - d’honneur. 

P.line  le  Naturalise,  -dont,  le  nou- 
veau Traducteur  nous  a fourni  les 
deux  paffages  ci-defïus,  a pafle  long-* 
temps  & pafle  encore  chez  les  Phy* 
ficiens  modernes , pour  avoir  hafardé 
beaucoup  de  chofes  fur  la  Phyfique. 
.Cependant,  à mefure  que  cette  fcience 
fait  des  progrès,  on  reconnoît,  linon 
la  vérité,  du  moins  la  pofUbilité  de 
plufieurs  traijts  frappans  qui  font  con- 
fïgnés  dans  fes  doCtes  écrits  ; témoin 
cette  propriété  merveilleufe  qu’il  attri- 
]bue  à l’huile  d’appaifer  les  flots  irrités 
de  la  mer,  & que  des  expériences  déjà 
commencées  Semblent  devoir  rendre* 
un  jour  très-utile  pour  la  navigation. 
Peut-être  vérifiera -t -on  aulft  ce  que 
nous  avons  rapporté  plus  haut.,  d’a- 
près ce  NaturaliAe,  de  l’attachement 
que  les  Dauphins  ont  pour  les  hom- 
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mes  , quoique  nous  regardions  ces  . 
poiffons  comme  fabuleux.  Au  relie,  ce 
qu’il  raconte  des  Lions  & des  Elé- 
phans  efl:  confirmé  par  le  témoignage 
d’un  grand  nombre  de  Voyageurs. 

Les  Siamois  affinent  que  les  Elé- 
phans  font  fenfibles  à l’air  de  gran- 
deur ; qu’ils  aiment  à voir  autour  d’eux 
plufieurs  valets  pour  les  fervir,  & des 
femelles  pour  leurs  maîtreffes , quoi- 
qu’il? ne  défirent  leur  commerce  que 
.dans  les  forêts,  lorfqu’ils  font  en  pleine 
liberté  ; que , fans  ce  fafle , ils  s’affli- 
gent de  leur  condition;  & que,  s’ils 
- font  quelque  faute  confidérable , 1#„* 
plus  rude  châtiment  qu’on  puiife  leur 
impofer  efl:  de  retrancher  leur  maifon, 
de  leur  ôter  leurs  femelles,  & de  ren-. 
dre  en  un  mot  leur  état  moins  faflueux 
qu’ils -.n’y  étoient  accoutumés.  La  Lou» 
bere  rapporte  qu’un  Eléphant  qu’on 
avoit  puni  par  cette  voie  , ayant  trou? 
Vé  l’occaûon  de  fe  mettre  en  liberté  , 
retourna  au  palais  d’où  il  avoit  été 
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chaiTé,  rentra  dans  Ton  ancienne  loge,- 
& tua  l’Eléphant  qu’on  avoit  mis  à fa 
place.  ( Hifloire  des  Voyages  ). 

Vittoire  remportée  par  un  Cerf  fut  un 
Tigre. 

De  tous  les  animaux  catriaciers  * lô 
Tigre  efl  le  plus  féroce  8c  le  plus  mé- 
chant. Il  n’a  pour  tout  inftinét , dit 
M.  de  Buffon  , qu’une  rage  confiante, 
une  fureur  aveugle,  qui  ne  connoît , 
qui  ne  dillinguerien,  & qui  lui  fait  dé~» 
vorer  fes  propres  enfans,  & déchirer 
leur  mere  lorfqu’elle  veut  les  défendre. 
Sa  force  elf  prefque  égale  à fa  mé- 
chanceté , puifque  quand  il  a mis  à 
mort  quelque  gros  animal,  comme  un 
Cheval  & un  Buffle  , il  les  emporte 
dans  les  bois,  en  les  traînant  avec  tant 
de  légéreté , que  la  vîteffe  de  fa  courfe 
paroît  à peine  ralentie  par  la  malle 
énorme  qu’il  entraîne. 

On  lit  dans  la  Gazette  de  France  , 

( 1 6 Juillet  1764)  qu’un  vaïlïeau.  de 
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la  Compagnie  des  Indes  rapporta  plu- 
fleurs  animaux  étrangers,.  & entr’au- 
tres  deux  Tigres  deftinés  pour  le  Duc 
de  Cumberland.  Ce  Prince  voulant 
connoître  la  maniéré  dont  ces  animaux 
chaflfent  leur  proie,  fit  lâcher,  le  30 
Juin  de  la  même  année , un  des  Tigres 
dans  une  partie  de  la  forêt,  de  Wind- 
for,  où  l’on  avoit  formé  une  enceinte 
avec  des  toiles.  On  y fit  entrer  un 
Cerf.  Le  Tigre  courut  aufli-tôt  fur  lui , 
& voulut  le  faifir  par  le  flanc  ; mais 
le  Cerf  fe  défendit  fi  bien  de  fes  bois 
qu’il  l’obligea  de  reculer.  Le  Tigre  re- 
vint, & efiaÿa  de  prendre  le  Cerf  au 
col  ; il  fut  repouflc  avec  la  même  vi- 
gueur. Enfin  , à la  troifieme  attaque 
le  Cerf  le  jetta  fort  loin  d’un  coup  de 
fon  bois,  & fe  mit  à le  pourfuivre.  Le 
Tigre  alors  abandonna  la  partie,  & 
fe  fauva  dans  la  forêt.  Il  fe  réfugia 
fous  les  toiles  parmi  un  troupeau  de 
Daims  > & en  attrapa  un  qu’iL  tua 
fur  le  champ.  Pendant  qu’il  en  fuçoit 
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le  fang , deux  Indiens , chargés  de  le 
garder,  lui  jetterent  fur  la  tête  une 
efpece  de  coiffe  , & s’en  étant  ainlî 
rendus  maîtres , iis  l’enchaînerent;  & 
après  lui  avoir  fait  manger  le  relie  du 
Daim,  Femmufelerent  & le  reconduis 
firent  dans  fa  loge.  Le  Duc  de  Curn^ 
berland  donna  la  liberté  au  Cerf 
qui  s’étoit  fi  vaillamment  défendu  , 
après  lui  avoir  fait  mettre  au  col  un 
très-large  collier  d’argent  fur  lequel 
pn  grava  l’aventure  du  combat. 

( Valmont  de  Bomare 

Hijloire  Jînguliere  d'un  Cerf, 

Si-  l’on  étoit  tenté  d’attribuer  la  va- 
leur & l’intrépidité  du  Cerf  dont  on 
vient  de  parler , à la  preffante  nécef- 
fité  de  fe défendre,  ce  que  nous  allons 
rapporter  pourroit  convaincre  le  Lec- 
teur que  cet  animal,  réputé  timide  ôc 
lâche  par  l’ufage  qu’il  fait  de  fa  légé* 
reté,  n’eft  cependant  pas  entièrement 
dépourvu  de  hardielfe  & de  courage.  : 
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En  175*7  > ^es  Habitans  de  Veuvé* 
fnr-Ouchè  , en  Bourgogne,  furent, 
pendant  trois  mois^  confécutifs , les  té- 
moins oculaires  des  particularités  fut- 
vantes.  C’eft  la  coutume  du  pays  d’en- 
voyer paître  les  Vaches  , depuis  le 
commencement  d’ Avril  jufqu’à  la  fin 
de  Juin , dans  les  montagnes  qui  font 
au  delà  de  la  petite  riviere  d’Ouche  , 
que  ces  aqimaux  traverfent  fans  beau- 
coup de  peine.  Tous  les  jours,  vers 
l!heui'e  à-peu  près  que  le  troupeau  par- 
toit  du  Village,  un  Cerf  defcendoit 
des  montagnes , & venoit  à fa  ren- 
contre jufques  fur  le  bord  de  la  riviere. 
Jaloux  de  conferver  le  commande- 
ment , le  Taureau  conducteur  vou- 
lut d’abord  écarter  cet  étrange  adver- 
faire  ; mais , loin  de  refufer  le  com- 
bat , notre  Cerf  en  donnoit  le  premier 
le  lignai , & prefToit  avec  tant  de  vi- 
gueur l’animal  domeftique , qu’il  le 
eontraignoit  à lui  laiffer  t’empire  du 
troupeau.  Il  ne  fe  palloit  point  de  jour 
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que  ces  redoutables  rivaux  ne  mefu- 
raflent  leurs  forces.  D’aufïi  loin  qu’ils 
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pouvoient  sappercevoir  ou  sentent 
dre , ils  fe  défioient  l’un  l’autre  en  fai* 
fant  retentir  les  échos  de  leurs  mugif- 
feniens.  L’avantage  demeuroit  prefque 
toujours  à l’iiôte  des  bois , qui  con- 
duifoit  en  triomphe  les  Vaches  fur  les 
montagnes , & qui , chofe  furprenante  , 
ufoit  avec  elles  de  tous  les  droits  de  la 
vi&oire.  Quelque  Naturalifle  auroit 
fans  doute  trouvé  matière  à des  obfer- 
vations  intèreflantes  dans  ces  accou- 
plemens  du  Cerf  & des  Vaches,  s’il 
s’en  fut  rencontré  dans  le  pays;  mais 
le  témoignage  de  p!u fleurs  Habitans 
n’a  pu  nous  procurer  que  les  circonf- 
tances  qu’on  vient  de  lire , & qui  fuf- 
fifent  pour  établir  la  bravoure  natu-> 
relie  du  Cerf. 

Trait  de  courage  d'une  Chevre. 

Le  hafard  favorife  quelquefois  de 
foibles  animaux  , jufqu’à  leur  donnes 
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de  l’avantage  fur  le  Lion.  Tandis  que 
le  fieur  Brue  étoit  Directeur  -de  la 
Compagnie  Françoife  au  Sénégal,  on 
apporta  dans  l’Ifie  de  Saint- Louis  un 
troupeau  entier  de  Chevres  qu’on  avoir 
acheté  des  Mores.  Il  y avoit  dans  le 
fort  un  beau  Lion  qu’on  y nourrifibit  r'- 
foigneufement  depuis  plufieurs  années. 

La  .vue  de  ce  terrible  animal  infpira 
tafit  de  frayeur  aux  Chevres,  qu’elles 
prirent  toutes  la  fuite  , à la  réferve 
• d’une  feule  , qui , le  regardant  «avec 
audace,  fit  un  pas  en  arriéré,  & l’a- 
vança vers  lui  les  cornet  baifiees.  Cha- 
cune attaque , qui  fut  répétée  pluueurs 
fois , jetta  le  Lion  dans  un  tel  dc- 
fordre,  que,  foit  frayeur  ou  pitié,  il 
fe  mit  comme  un  Chien  entre  les  jam- 
bes du  Directeur,  pour  éviter  un  ad- 
verfaire  fi  incommode. 

C Hijîoire  des  V oyages  ). 


Digitized  by  Google 


Vifloire  remportée  par  un  Chien  fur  un  Lion 
& un  Eléphant. 

Quand  Alexandre  le  Grand  partit 
pour  l’Inde,  il  avoit  reçu  du  Roi  d’Al- 
banie un  Chien  d’une  taille  énorme. 
Cet  animal  , dont  on  pouvoit  juger 
que  la  force  étoit  extraordinaire , ayant 
plu  à ce  Conquérant,  il  ordonna  qu’on 
lui  lâchât  d’abord  des  Ours,  puis  des 
Sangliers , puis  des  Daims.  Mais  ce 
Chien  , qui  méprifoit  de  tels  adver- 
saires, refia  couché  & immobile.  Ale- 
xandre, qui  étoit  le  courage  meme, 
fut  indigné  de  trouver  tant  d’indo- 
lence dans  un  fi  vafte  corps,  & le  fit 
tuer.  Le  bruit  en  vint  aux  oreilles  du 
Roi  d’Albanie  , qui  lui  envoya  un 
fécond  Chien  de  la  même efpece,  avec 
cette  condition  exprefie  qu’il  ne  met- 
troit  pas  celui-ci  à de  fi  foibles  épreu- 
ves, mais  qu’il  éprouveroit  fon  cou- 
rage contre  un  Lion  ou  contre  un 
Eléphant , ajoutant  qu’il  n’avoit  eu 
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que  deux  Chiens  de  cette  efpece,& 
que  fi  ce  fécond  étoit  tué , la  perte 
feroit  irréparable.  Alexandre  , fans 
différer,  lui  fit  lâcher  un  Lion  qu’il 
vit  à l’in  fiant  même  mettre- en  piece 
par  le  Chien.  Enfuite  il  détacha  con-  . 
tre  lui  un  Eléphant,  & jamais  fpec- 
tacle  ne  lui  parut  plus  curieux.  D’a- 
bord les  poils  drefferent  au  Chien 
par  tout  le  corps  , & il  fe  mit  à 
aboyer  d’une  maniéré  terrible  ; puis , * 
tout  enflé  de  colere*  il  affaillit  cette 
redoutable  bête,  fe  dre  (Tant  contr’elle 
à droite  & à gauche,  joignant  larufe 
au  courage , ainfi  que  le  cas  l’exigeoit , 
tantôt  la  provoquant  8c  tantôt  l’évi- 
tant , jufqu’à  ce  qu’étourdie  à force 
de  pirouetter , elle  tomba  à terre  d’une 
chute  fi  lourde  , que  tout  le  fol  des 
- environs  en  fut  ébranlé.  (Pline). 

* # * ♦ 

Intrépidité  des  Chats  marins. 

'*  - Les  mers  8c  les  baies  du  Kamflchats- 
-Jka  nourrifîent  un  grand  nombre  de 
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Chats  'marins^  Cet  amphibie  refiem*  . 
ble  au  Veau  marin,  qui  eft  de  la 
grofleur  d’un  bœuf  ; mais  il  eft  plus 
large  vers  la  poitrine  , & plus  mince 
vers  la  queue.  Il  naît  les  yeux  ou- 
- - verts  & gros  comme  ceux  d’un  jeune 
Bœuf,  avec  trente -deux  dents,  Sui- 
vies & fortifiées  de  deux-défenfes  de 
chaque  côté,  qui  lui  percent  dès  le 
quatrième  jour. 

'Chaque  mâle,  dit -on,  a depuis 
huit  jufqu’à  cinquante  femelles,  quii 
garde,  ainû  que  fes  petits,  avec  une 
jaloufie  incroyable.  Les  Chats  marins 
font  féparés  en  troupes , ou  familles, 
de  cent  animaux  & même  davantage. 
Comme  on  les  voit  fouvent  en  guer- 
re , on  croit  que  c’eft  l’amour  de  leurs 
petits  ou  de  leurs  femelles  qui  les 
tient  dans  un  état  continuel  de  dis- 
corde. Cependant,  à voir  l’éducation  , 
qu’ils  donnent  à leur  race,  jointe  à 
la  maniéré  dont  la  Nature  arma  ces 
animaux  , on  juge  bientôt  qu’ils  fonfi 
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faits  pour  combattre.  Quand  les  pe- 
tits jouent  entr’ecix  , fi  le  jeu  devient 
férieux,  le  mâle  accourt  pour  les  ré- 
parer ; & quoiqu’il  gronde,  il  leche 
le  vainqueur,  & méprife  les  foibles  ou 
' les  lâches.  Ceux  - ci  fe  tiennent  avec 
leurs  mères,  tandis  que  les  braves  fui- 
vent  le  pere.  La  femelle , quoique 
chérie  & carçdée  du  mâle,  le  redou- 
te. S’il  vient  des  hommes  pour  ravir  * 
des  petits,  le  mâle  s’avance  pour  dé- 
fendre fa  race  ; & fi  la  femelle,  au  lieu 
de  prendre  fes  petits  dans  fa  gueule  , 
en  laide  enlever  quelqu’un , le  mâle 
' quitte  le  ravideur  pour  courir  après 
fa  femelle  : il  la  faille  entre  fes  dents, 
la  jette  avec  fureur  contre  la  terre  & 
les  rochers  -,  & la  laide  pour  morte. 
Enfuite  il  roule  autour  d'elle  des  yeux 
étincelans,  & grince  des  dents  juf- 
qu’à  ce  que  la  femelle  revienne  en 
rampant,  les  yeux  baignés  de  larmes, 
lui  lécher  les  pieds.  Le  mâle  pleine 
lui-même  en  voyant  enlever  fes  petits 
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& ce  ligne  de  tendrefle  eft  la  derniere 
expreftion  d’une  rage  impuilfante. 

Les  vieux  Chats  marins  font  les 
plus  féroces.  Quand  l’âge  de  leurs 
amours  eft  pafté,  ils  fe  retirent  dans 
une  folitude,  où  ils  font,  dit-ôn,  des 
mois  entiers  fans  boire  ni  manger, 
dormant  prefque  toujours  , . mais 
prompts  à s’éveiller  , foit  que  fouie 
ou  l’odorat  ne  participent  pas  au  fom- 
meil  de  tous  les  autres  fens.  Si  quel- 
que homme  pafle  à travers  leurs  re- 
traites i les  premiers  de  ces  animaux 
qu’il  rencontre  s’élancent  fur  lui.  Ils 
mordent  les  pierres  qu’on  leur  jette  ; 
& leur  eût-on  crevé  les  yeux  , & cafte 
lés  dents , ou  même  le  crâne , ils  s’obf- 
tinent  à fe  défendre  , vivant  des  fe* 
maines  entières  avec  la  cervelle  écra- 
fée  & pendante.  S'ils  reculoient  d’un 
pas,  tous  les  Chats  voifins,  qui  font 
témoins  du  combat , viendroient  re- 
lancer les  fuyards.  Il  arrive  fouvent , 
dit-on,  dans  ce  tumulte  général,  que 

chaque!' 


C ««9  )' 

chaque  Chat  croyant  que  fon  voilm 
s’enfuit  , lors  même  qu’il  marche  à la 
bataille  , ils  courent  tous  les  uns  fut 
les  autres,  & s’entre-tuent  fans  aucun 
difcernement.  Quand  la  mêlée  eft  ainlt 
engagée,  les  Chaflêurs  ou  les* Voya- 
geurs peuvent  pafïèr  impunément , Sc 
continuer  leur  route , ou  piller  & tuec 
à loiiir,  ( Hifloire  des  V oyages), 

Hijloire  d'un  combat  de  Coqs. 

• 

C’efl:  probablement  dans  les  Indes 
Orientales  que  les  Anglois  ont  pris 
l’ufage  de  faire  combattre  des  Coqs. 
Rien  n’égale  le  courage  & l’intrépi-* 
dité  de  ces  animaux.  En  Afie  , pouc 
les  rendre  plus  redoutables  les  uns 
aux  autres , la  coutume  eft  de  les  ar- 
mer de  lances  qu’on  adapte  à leurs 
«petons  par  le  moyen  de  petites  bot- 
tines de  cuir.  Dans  cet  équipage  mi- 
litaire, deux  Coqs  fe  préfentent-  fur  le 
champ  de  bataille  avec  tout  l*orguei|f 
<$£  toute  la  fierté  des  Héros  d’Homerqj 
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mais  ils  prennent  à peine-  le  temps  de 
fp  mefurer  des  yeux,  & le  combat  eft 
engagé  foudain,  tant  ils  font  animés 
du  defir  de  vaincre.  Les  crêtes  hérif* 
fçes  , & les  regards  flamboyans , ils 
paffent  & repaient  l’un  fur  l’autre  en 
fe  portant  dps  coups  terribles.  Cha- 
que choc  pfl  fatal  à chacun  des  com- 
battans , fouvent  à tous  les  deux  ; mais 
ils  s’irritent  de  leurs  bleffures,  & re- 
viennent à la  charge  avec  plus  d’im- 
pétuofité.  Leur  adreffe  à fe  porter  des 
coups  de  lances,  leur  adrefle  à les  évh 
ter,  leurs  avantages  Sc  leurs  défavan* 
tages  réciproques  , fufpendent  agréa* 
blement  l’intérêt  des  fpedatpurs , juk 
qu’à  ce  qu’un  des  champions  étant  à 
la  fin  terraffé , l’autre  fe  crampon- 
nant fur  fon  corps , entonne  aofïir 
tôt  le  chant  de  la  vidoire , & célébré 
lui-même  liés  exploits. 

. Les  Coqs  les  plus  grands  ne  fon* 
pas  toujours  les  plus  courageux.  Un 
.Officier  de  mérite , de  retour  des  Indes,. 
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*ne.  racontait  en  1777,  qu’avant  de 
s’embarquer  pour  la  France  , il  fit  em* 
plette  d’un  Coq  fort  beau,  quoique 
<le  petite  taille  , dont  l’œil  vif  & la 
contenance  hardie  promettoient  beau- 
coup. Un  Officier  du  même  bord  en 
avoit  un  auflfi  fort  beau  , mais  grand, 
«bien  découplé,  de  la  plus  belle  appa- 
rence. Dans  une  longue  navigation, 
où  chacun  cherche  à paffer  le  temps 
comme  il  peut,  & où  le  défoe  livre  ment 
& l’ennui  font  univerfels , deux  Coqs 
que  l’on  pouvoit  faire  battre  deve- 
-noient  une  matière  intéreïfante  de  dis- 
cours & d’opinions.  Bientôt  tous  les 
-defirs  & tous  les  vœux  de  l’équipage 
furent  pour  ce  combat  fingulier;  mais 
le  maître  du  petit  Coq  fe  refufoit^aux 
follicitations  , & alléguoit  l’extrême 
difproportion  des  tailles.  Il  fallut  enfin 
céder.  On  apporta  les  deux  Coqs  fur 
4e  tillac.  A la  vue  du  colofiè  qu’il 
avoit  en  tête,  le  petit  Coq  entra  d’a- 
4>ord  dans  une  fureur  étonnante,  il 
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commença  le  premier  l’attaque  ; &la 
vivacité  fuppléant  à la  force , il  pré- 
cipita les  alfauts  & les  coups  , de  droite 
& de  gauche , avec  une  telle  chaleur, 
que  le  g' and  Coq,  étourdi,  troublé  , 
& hors  de  lui-même  , prit  la  fuite  3c 
fe  jetta  à la  mer.  Le  vainqueur  acharné 
fe  préparoit  à le  fuivre  à travers  les 
flots  , fi  les  fpe&ateurs  empreflés  ne 
fulfent  parvenus  à le  reprendre. 

Difpojîtions  militaires  & fubordination 
des  Chevaux . 

En  Ukraine  & chez  les  Cofaques 
du  Don , les  Chevaux  vivent  errans 
dans  les  campagnes.  On  a fait,  dit  le 
Pline  François  , fur  ces  troupes  de 
Chevaux  abandonnés  pour  ainfi  dirç 
à eux-mêmes  , quelques  obfervations 
qui  femblent  prouver  que  les  hommes 
ne  font  pas  les  feuls  qui  vivent  en  fo- 
ciété,  & qui  obéiffent  de  concert  au 
commandement  de  quelqu’un  d’çia- 
*tt’eux.  Chacune  de  ces  troupes  dfc 
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Chevaux  a un  Cheval -Chef  qui  la 
commande , qui  la  guide,  qui  la  tourne 
& range  quand  il  faut  marcher  ou 
s’arrêter.  Ce  Chef  commande  aufli  l’or- 
^ dre  & les  mouvemens  nécelfaires  lors- 
que la  troupe  eft  attaquée  par  les  vo- 
leurs ou  par  les  Loups.  Ce  Chef  eft 
très-vigilant  & toujours  alerte:  U fait 
fouvent  le  tour  de  fa  troupe  ; & li 
quelqu’un  de  fes  Chevaux  fort  du  rang 
ou  relie  en  arriéré,  il  court  à lui,  le 
frappe  d’un  coup  d’épaule,  & lui  fait 
prendre  fa  place.  Ces  animaux , fans 
être  montés  ni  conduits  par  les  hom* 
mes  , marchent  en  ordre  à-peu-près 
comme  notre  Cavalerie.  Quoiqu’ils 
foient  en  pleine  liberté  , ils  paillent  en 
files  & par  brigades , & forment  diffé- 
rentes Compagnies,  fans  fe  féparer  ni 
fe  mêler.  Au  relie , le  Cheval  - Chef 
occupe  ce  polie,  encore  plus  fatigant 
qu’important,  pendant  quatre  ou  cinq 
ans;  & ldrfqu’il  commence  à devenir 
moins  fort  & moins  aftif,  un  autre 
' ■ H 3 
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Cheval  ambitieux  de  commander,  <Sc 
qui  s’en  fent  la  force,  fort  de  la  trou- 
pe , attaque  le  vieux  Chef,  qui  garde 
fon  commandement  s’il  n’eft  pas  vain- 
cu , mais  qui  rentre  avec  honte  dans 
le  gros  de  ia  troupe  s’il  a été  battu  % * 
& le  Cheval  victorieux  fe  met  à la 
tête  de  tous  les  aunes  , & s’en  fait 
obéir..  ( De  Bujfbn  )* 

Traits  curieux  de  difcipiïne  militaire . ' 

• On  diflingue,  dans  la  nouvelle  Es- 
pagne, les  Vaches  domelîiques  dont 
on  tire  le  lait , la  chair  & les  Veaux 
comme  en  Europe , tandis  qu’on  em- 
ploie les  Bœufs  au  travail  ; & les 
Vaches  fauvages , qui  habitent  les  mon-; 
tagnes  & les  forets,  où- n’ayant  point 
de  maîtres  , elles  font  comptées  au 
rang  des  bêtes  de  ch'affe„qui  appar- 
tiennent à ceux  qui  les  domptent  ou 
qui  les  tuent.  On  les  rencontre  quel- 
quefois par  milliers  dans  les  Gampagnes. 
La  guerre  qu’on  fait  fans  celfè  à ces 
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ânimaux,  les  a rendus  fi  féroces,  qu’il 
ÿ a du  danger  pour  un  homme  feul 
à les  tirer  dans  les  favanes.  Les  vieux  ‘J 
Taureaux,  qui  ont  déjà  reçu  quelques 
blefiures , n’attendent  pas  toujours 
qu’ils  foient  attaqués  pour  fe  précipi- 
ter fur  leur  ennemi.  Lorfqu’on  appro- 
ché d’un  troupeau  , toutes  les  bêtes 
qui  le  compofent  fe  rangent  ccrtnme 
en  bataille , & fe  tiennent  fur  la  dé- 
fenfive  ; les  vieux  Taureaux  font  à la 
tête,  les  Vaches  viennent  enfurte,  & 
le  jeune  bétail  efi  à la  queue.  Si  l’on 
tourne  à droite  ou  à gauche  , pour 
donner  fur  l’arriere-garde  , les  Tau- 
reaux ne  manquent  point  de  tourner 
en  même  temps  & de  faire  face  aux 
Chafieurs.  Aufli  ne  les  attaque-t-on 
prefque  jamais  en  troupe.  On  les  ob- 
ferve  du  bord  d’un  bois  pour  furpren-- 
dre  ceux  qui  s’écartent  dans  les  fava- 
nes. Un  Taureau  légèrement  blelfé 
prend  ordinairement  la  fuite  ; mais  fi 
fa  bleflure  efi  mortelle,  ou  capable  de  ♦ 
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l’eftropîer,  il  fond,  tête  baillée,  fur. le 

Cha fleur.  ( Hijîoire  des  Voyages ). 

Le  Daim  eft  un  animal  commun 

dans  nos  climats  ; il  ne  différé  du  Cerf 
qu’en  ce  qu’il  efl  plus  petit,  & que  fes 
cornes  font  larges  & plates  par  le 
bout.  Dans  les  parcs,  dit  M.  de  Buflfon  , 
lorfque  les  Daims  fe  trouvent  en  grand 
norrfbre  , ils  forment  ordinairement 
deux  troupes  qui  font  bien  di ftin&es,-, 
bien  féparées , & qui  bientôt  devien- 
nent ennemies  , parce  qu’ils  veulent 
egalement  occuper  le  même  endroiê 
du  parc.  Chacune  de  ces  troupes  a fon 
Chef  qui  marche  le  premier;  & cTeft 
le  plus  fort  & le  plus  âgé.  Les  autres 
fui  vent,  & tous  fe  difpofent  à com- 
battre pour  chaffer  l’autre  troupe.  Ces 
combats  font  finguliers  par  la  difpo- 
lition  qui  paroît  y régner.  Ils  s’atta- 
quent avec  ordre,  fe  battent  avec  cou- 
rage, fe  foutiennent  les  uns  les  autres, 
& ne  fe  croyent  pas  vaincus  par  un. 
* feul  échec  ; car  le  combat  fe  renou- 
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velîe  tous  ïes  jours , jüfqu’à  ce  quô 
les  plus  forts  chaflent  les  plus  foibles , 
& les  relèguent  dans  le  mauvais  pays. 

( Valmont  de  Bomare  ). 

Quand  les  fauterelles  font  en  cam- 
pagne , elles  partagent  entr’elles  le 
butin.  Elles  ont  toujours  à leur  tête 
un  Chef  qui  voyage  au  hafardj  & où 
ïl  s’arrête  , les  autres  relient  & ne  pal- 
fent  pas  outre , afin  de  maintenir  l’or- 
dre dans  leur  marche»  ( Le  même }, 

Expéditions  militaires  des  Fourmis. 

y 

Un  des  plus  cruels  fléaux  de  l’Afri- 
que, ce  font  les  Fourmis.  Il  y en  a 
de  plufieurs  fortes  , de  grandes , de 
petites,  de  rouges,  de  blanches  8c  de 
noires.  La  première  forte  relîêmble 
exa&ement  à celles  de  l’Europe  ; les 
deux  autres  font  beaucoup  plus  grottes, 
8c  n’ont  pas  moins  d’un  pouce  de 
long.  Les  Fourmis  font  leurs  nids  ou 
leurs  loges  au  milieu  des  champs 
& fur  les  collines.  Ces  habitations* 

H x 
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Qu’elles  compofent  avec  un  art  admi- 
rable, font  quelquefois  de  la  hauteur 
d’un  homme.  Elles  fe  bandent  auffr- 
de  grands  nids  fur  des  arbres  fort  éle* 
vis-,  & fouvent  elles  viennent  de  çes 
jieux  dans  les  forts  Hollandois  en  ft 
grand  nombre  , qu’elles  mettent  les 
Fadeurs  dans  la  néceffué  de  quitter 
leurs  lits.  Leur  voracité  eUfurprenante. 
Il  n’y  a point  d’animal  qui  puifle  s’en 
défendre.  Elles  ont  fouvent  dévoré?- 
des  Moutons  & des  Chevres.  Bofman 
rapporte  que,  dans  I’efpace  dzune  nuit, 
elles  lui  ont  qu  elquefois  mangé  un 
Mouton,  avec  tant  de  propreté,  que 
le  plus  habile  Anatomifte  n’en  auroit 
pas  fait  un  fi  beau  fquelette.  Un  Pou- 
let n’eft  pour  elles  que  l’amüfement 
d’une  heure  ou  deux;  le  Rat  même, 
quelque  léger  qu’il  foit  à la  coude  , 
ne  peut  échapper  à ces  cruels  enne- 
mis. Qu’une  feule  Fourmi  l’attaque  x il 
eft  perdu  : tandis  qu’il  s’efforce  de  'la 
fçcouer,,  il  fe  trouve  faifi  par  quantité. 
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Vautres , jufqu’à  ce  qu’il  Toit  accablé 
par  le  nombre.  Elles  le  traînent  alors 
dans  quelque  lieu  de  fureté  ; fi  leurs 
forces  ne  fuffifent  pas  pour  cette  opé- 
ration, elles  font  venir  un  renfort,  fe 
faifififent*  de  leur  proie , & la  condui- 
fent  en  bon  ordre. 

.Le  Voyageur  Smith  parle  de  cer- 
tains Chefs  qui  paroiffent  gouverner  - 
les  Fourmis.  On  diflingue  aifément , 
dit-il,  à la  tête  de  leurs  bataillons  , 
trente  ou  quarante  guides  qui  furpaf- 
fent  les  antres  en  'groffeur , & qui  di- 
rigent leurs  marches.  Leurs  exécutions 
fefont  ordinairement  la  nuit.  Elles  vi- 
fitent  fouvent  les  Européens  dans  leurs 
lits  , & les  forcent  de  fe  mettre  à cou- 
vert dans  quelqu'autre  lieu.  S’ils  ou-, 
blient  derrière  eux  quelques  provifion^ 
débouché,  ou  d’autres  effets  co- 
meffibles,  ils.  doivent  être  fûrs  que 
tout  fera  dévoré  avant  le  jour.  L’ar- 
mée des  Fourmis  fe  retire  enfuite  avec 
beaucoup  d’oidie,&  tou  ours  chargée 

' H <5  “ 
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de  quelque  butin  qu’elle  a la  ' précam* 
tion  d’emporter. 

Pendant  le  Séjour  que  l’Auteur  fit 
auCap-Cqrfe,  un  grand  corps  de  cette 
, milice  vint  rendre  fa  vifite  au  Châ- 
teau. Il  étoit  prefque  jour  lorfque  l’a- 
vant garde  entra  dans  la  Chapelle,  où 
quelques  domeftiques  Negres  étoient 
endormis  -fur  le  plancher.  Ils  furent 
réveillés  par  l’arrivée  de  leurs  hôtes,  * 

& l’Auteur  s étant  levé  au  bruit,  eut 
peine  à revenir  de  fon  étonnement, 
ïj’arriere- garde  étoit  encore  à la  dis- 
tance d’un  quart  de  mille  : après  avoir 
tenu  confeil  fur  cet  incident,  on  prit  . 
le  parti  de  mettre  une  longue  traînée 
de  poudre  fur  le  Sentier  que  les  Four* 
mis  avoient  tracé  , & dans  tous  les  en- 
droits où  elles  commençoient  à fe  dif- 
perfer.  On  en  fit  fauter  ainli  plusieurs 
millions  .qui  étoient  déjà  dans  la  Cha- 
pelle. L’arriere -garde  ayant  reconnu 
le  danger,  tourna  tout  d’un  coup,& 
regagna  diredemen;  Ses  habitations. 
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Si  îes  Fourmis  n’ont  point  un  lan- 
gage, comme  les  Negres  & plufieurs 
Européens  fe  le  font  imaginé,  on  ne 
peut  douter,,  ajoute  l’Aureur,  qu’elles 
n’aient  quelque  maniéré  de  fe  com- 
muniquer leurs  intentions-  Il  s’en  con- 
vainquit par  l’expérience  fui  vante. 
Ayant  découvert , à quelque  diflance 
des  nids,,  quatre  Fourmis  qui  paroif- 
foient  être  à la  diaffe,  il  tua  un  Coc- 
kroach  ( efpece  d’Efeargot  ) & le  jetta 
fur  le  chemin.  EHes  pafferent  quelques 
momens  à Feconnoître  fi  cétoit  une 
proie  qui  leur  convînt  ; enfuite  une 
d’entr’elles  fe  détacha  pour  porter 
l’avis  à leur  habitation,  tandis  que  les 
autres  demeurèrent  à faire  la  garde 
autour  du  corps  mort-  Bientôt  l’Au- 
teur fut  furpiîs  d’en  voir  paroître  un 
grand  nombre  qui  vinrent  droit  au 
corps , 8c  qui  ne  tardèrent  point  à l’en- 
traîner. Dans  d?autres  occafions,  ou 
il  prit  plaifir  à renouveller  la  même 
expérience  , il  obfeiva  que  fi  le  pre- 
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mier  détachement  ne  fuffifoit  pas  pour 
la  pefanteur  du  fardeau',-  les  Fourmis 
renvoyoient  un  fécond  meiTager  qui 
revenoit  avec  un  renfort. 

( Hijioire  des  Voyages  ). 

t 

Armée  de  Tourlouroux  en  campagne.. 

- •» 

Un  aliment  que  la  nature  produit 
libéralement  aux  Ifles  Antilles , & qui 
fait  la  reffoùrce  ordinaire  des  Indiens- 
& desNegres,  fans  être  négligé,  même  " 
des  Européens  , efl  la  Crabe  de  terre, 
dont  on  diftingue  deux  efpeces  : la 
grande , qui  efl  peu  différente  de  celle 
de  mer';  & la  petite,  qu’on  nomme 
vulgairement  Tourlouroux.  Leur  def- 
cription  eft  curieufe.  La  fécondé  eF 
pece^eft  fi  petite  en  effet,  que  les  plus 
gros  Tourlouroux;  n’onr  pas  plus  de 
deux  pouces  & demi  ou  trois  pouces 
- au  plus  de  largeur.  Leur  écaille  eft  affez 
dure,  quoique  mince  -,  elle  eft  rouge* 

•Le  milieu  du  dos  eft  d’un  route  biun  , 
qui  s’éclaircit  infenfiblemeut  jufques 


Digitized  by  Google 


. C 183  > 

fous  le  ventre , qui  eft  d’un  rouge  fort 
clair.  Leurs  yeux  font  noirs  & durs 
comme  la  corne;  ils  forcent  & rentrent 
comme  ceux  des  EcreviiTes.  Les  Tour- 
louroux ont  quatre  jambes  de  chaque 
cote,  compofées  chacune  de  quatre 
articles,  dont  le  dernier  effc  plat  & 
terminé  en  pointe.  C’eft  de  ces  huit 
jambes  qu’ils  fe  fervent  pour  marcher 
& pour  gratter  la  terre.  Us  ont  d’ail- 
leurs deux  mordans  bien  pius  gros, 
dont  les  extrémités , femblables  à celles 
des  Crabes  de  mer.j,  pincent  vivement,. 
& coupent  les  racines  & les  feuilles 
dont  ces  animaux  font  leur  nourriture... 
Le.  mordant  gauche  efl  toujours  plus 
petit  que  le  droit.  Lorfqu’on  les  prend 
par  une  jambe  ou  par  un  mordant 
ils  laifl'ent  ce  membre  dans  la  main 
de  celui  qui  le  tient , & s’enfuient. 

C’ell  une  réglé  générale  que  les 

Crabes  & les  Tourlouroux  , comme 

/ • 

les  Serpens  , les  Lézaids,.  & d’autres 
reptiles , defeendent  tous  les  ans  à la 
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mer  pour  fe  baigner  & changer 'de 
coquille  ou  de  peaUrLes  Crabes  & les 
Tourlouroux  y vont  auffi  pour  faire 
leurs  oeufs-  C’eft  un-  fpe&acle  admica^ 
ble  , dit  du  Tertre  , de  les  voir  des- 
cendre aux  mois  d’Avril  ou  de  Mai, 
lorfque  les  premières  pluies  commen- 
cent à tomber.  Alors  elles  Sortent  tou- 
tes des  creux  d^arbres  r des  Souches 
pourries  , de  deffous  les  rochers,  & 
d’une  infinité  de  trous  qu’elles  font 
elles-mêmes  en  terre.  On  en  voit  les 
champs  couverts,,  de  forte  qu’if  faut 
fe  faire  place  & les  chaffer  devant  foï 
pour  mettre  le  pied  à terre , fans  en- 
écrafer  quelqu’une.  La  plupart  fe  ran- 
gent  le  long  des  rivières  & des  ravi- 
nes les  plus  humides  , pour  fe  retiree 
dans  les  lieux  frais  avant  que  la  pluie 
leur  manque , & fe  mettre  à l’abri  des 
chaleurs-  Toute  cette  defcente  fe  fait 
avec  tant  d’ordre  , qu’elles  Semblent? 
conduites  par  un  Maréchal  de  Camp 
bien  expérimenté.  Elles  Se  divifent  oc- 
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dinairement  en  trois  bandes , dont  la 
première  n’eft  compofée  que  de  mâles» 
qui  font  plus  gros  & plus  robuftes  que 
les  femelles;  &,  faifant  l’avant-garde 
de  l’armée»  ils  font  fouvent  arrêtés 
par  le  défaut  de  pluie  » & contraints 
de  faire  halte  autant  de  fois  qu’il  y a 
de  nouveaux  changemens  dans  l’air. 
Cependant,  tout  le  gros  de  l’armée, 
qui  n’ed  prefqtie  compofé  que  de  fe- 
melles, fe  tient  clos  dans  les  monta- 
gnes jufqu’aux  grandes  pluies  , part 
alors  & fait  des  bataillons  d’une  lieue 
& demie  de  longueur , larges  de  qua- 
rante ou  cinquante  pas , & fi  ferrés  , 
qu’à  peine  peut-on  découvrir  la  terre. 
Trois  ou  quatre  jours  après,  fuit  Far- 
riere-garde  qui  efl  compofée  de  mâles 
& de  femelles,  en  même  ordre  & en 
auffi  grand  nombre  que  les  autres.  Mais 
outre  le  grand  nombre  de  ces  batail- 
lons réglés  , qui  fui  vent  le  cours  des 
rivières  & des  ravines  , tous  les  bois 
font  remplis  de  traîneurs,  mais  un  peu 
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nroinsque  les  lieux  où  paflent  les  troiï^ 
pes.‘  Elles  marchent  fort  lentement 
toute  la  nuit  6c  les  jours  dé  pluie,'  car 
elles  s’expofent  rarement  au  foleil.Lorf- 
qu’elles  font  rencontre  de  quelque  pays 
découvert,  & qu’il  fait  tant  fbit  peu 
de  foleil,  elles  s’arrêtent  à la  lifiere  du 
bois  , & attendent  que  la  nuit  foi* 
venue  pour  palier.  Si  quelqu’un  s’ap-1 
proche  du- gros  6c  leur  donne  l’épou- 
vante, elle  font  une  retraite  confufe,  ( 
à reculons  , préfentant-  toujours  les 
armes  en  avant , qui  font  leurs  mor- 
dans,  dont  elles  ferrent  jufqu’à  empor- 
ter piece  , & faire  jetter  les  hauts  cris 
à ceux-  qui  en  font'  attrapés.  Elles 
frappent  de  temps  en  temps  ces  mor- 
dans  l’un  contre  l’autre  , comme  pour 
menacer,  6c  foht  un  fi  grand  cliquetis 
de  leurs  écailles,  qu’on  croiroit  en- 
tendre le  bruit  des  corfelets  & tafiettesi 
d’un  Régiment  Suide.  Si  la  pluie  celle 
tout-à-fait  pendant  cette  defcente,  elles 
font  une  halte  générale,  6c  chacune 
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prend  Ton  logis  où  elle  peut , les  unes 
fous  des  racines  & les  autres  fous  des 
arbres  creux.  Celles  qui  ne  trouvent 
point  de  logis  tout  fait,  prennent  la 
peine  de  s’en  faire  elles-mêmes,  & re- 
muent tellement  la  terre , que  par-tout 
où  le  gros  fe  rencontre  , on  y enfonce 
jufqu’à  mi-jambes.  Cependant  les  ha- 
bitans  qui  ne  fouhaitent  que  de  les 
voir  arrêtées  en  chemin  , font  bonne 
chere  à leurs  dépens.  A peine  fe  trouve- 
t-il  une  café  où  l’on  n’en  tue  plus  de 
cent  par  jour;  car  alors  on  jette  tous 
les  corps  , &c  l’on  le  contente  d’un 
amas  de  leurs,  œufs  prefque  impercep- 
tibles, defquels  elles  ont  gros  comme  ' 
le  pouce  à chaque  côté  de  l’eftomac* 
qui  font  fort  nourrifians  &c  de  très- 
bon  goût.  Il  y a des  années  où , par 
l’interruption  des  pluies  x elles  font 
deux  ou  trois  mois  à faire  le  voyage; 
mais  il  ne  faut  que  huit  ou  dix  jours 
de  temps  pluvieux  pour  leur. faire  vui- 
der  leurs  œufs  ôt  fe  baigner  dans  la 
mer.  ( Hijloire  des  Voyages  ). 
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émigration  des  Harengs , & ordre  de  lenf 
marche. 

\ 

C’eft  dans  les  mers  du  Nord , au 
fein  de  vaftes  & profonds  abîmes  for- 
més par  des  montagnes  de  glaces  auflî 
anciennes  que  le  monde , que  la  nature 
met  en  oeuvre  toutes  les  reffources  de 
la  fécondité  la  plus  prodigieufe;  & 
tandis  que  fur  les  terres  voifines  elle 
eft  engourdie  & flérile  au  point  qu’on 
n’y  rencontre  aucune  efpece  de  végé- 
taux ni  d’animaux,  elle  fait,  fous  les 
eaux  , des  efforts  de  produâion  fî 
grands , que  ce  qu’elle  eft  obligée  de 
rejetter  chaque  année  de  fes  labora- 
toires immenfes>  va  fournir  une  nour- 
riture abondante,  non-feulement  aux 
gros  poiHons  de  l’Océan , mais  encore 
à quantité  de  peuples  maritimes.  Tels 
font  eçtr’autreS  les  Harengs,  qui  for- 
tent  tous  les  ans  des  mers  glaciales , 
maigres  & affamés , parce  que-la  fom- 
me  des  êtres  vivans  y furpafTe  celle  des  ’ 
fubûfiances*. 


( iSp  ) 

Les  Harengs  nagent  par  grandes 
troupes  , & aiment  à fréquenter  les 
bords  de  la  mer.  On  les  trouve  quel- 
quefois en  fi  grand  nombre  , qu’ils 
s’oppofent  & réfiftent  au  paflage  des 
vailfeaux.  La  grande  colonne  de  Ha- 
rengs fort  du  nord  au  commencement 
de  l’année.  Son  aile  droite  fe  détourne 
vers  l’occident,  & tombe  au  mois  de 
Mars  vers  l’Iflande.  L’aîle  gauche  s’é- 
tend vers  l’orient.  Après  avoir  formé 
plufieurs  fubdivifions  & détaçhemens  , 
& fourni  aux  befoins  d’un  grand  nom- 
bre de  Nations  maritimes , toutes  ces 
troupes  favent  où  fe  réunir  pour  re- 
former deux  feules  colonnes  d’une 
épaifleiir  énorme  , & retourner  dans 
leur  patrie.  L’une  y arrive  du  côté  de 
l’orient,  & l’autre  du  feptentrion. 

Le  temps  du  départ  des  Harengs 
efl:  également  fixé.  Ils  quittent  nos 
côtes  aux  mois  de  Juin  <3c  d’Août  ; la 
route  eft  preferite  & la  marche  réglée. 
.Tous  ces  poiffons  partent  eafemblej 
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îl  n’eft  pas  permis  à aucun  de  s’écar* 
<er.  Point  de  maraudeurs,  point  dç 
déferteurs.  Ils  continuent  de  côte  en 
' côte  leur  marche  jufqu’au  terme  niar« 
que.  Ce  peuple  ell  nombreux  , & le 
paflage  eft  long  ; dès  que  le  gros  de 
l’armée  eft  pade,  il  n’en  paraît  plus 
jufqu’à  l’année  fuivante. 

Si  quelque  chofe  eft  digne  d’adrai-i 
ration  dans  la  marche  de  ces  animaux  j 
c’eft  l’attention  que  ceux  de  la  pre-  ^ 
miere  rangée  , qui  marche  en  file  & 
fert  de  lignai  aux  autres , portent  fur 
les  mouvemens  des  Harengs  royaux 
leurs  conducteurs.  Lorfque  les  Harengs 
fortentdunord,  la  colonne  eft  incoin* 
parablement  plus  longue  que  large; 
mais  dès  qu’elle  entre  dans  une  vafie 
mer,  elle  s’élargit  au  point  d’avoir 
une  étendue  plus  confidérable  que  la 
longueur  de  la  Grande  Bretagne  & de 
l’Irlande  enfemble.  S?agit-il  d’enfiler 
un  canal  ? auftirtôt  la  colonne  s’a-: 
îonge  aux  dépens  de  la  largeur,  fan$ 
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Çaela  vîteffe  de  la  marche  en  foit  au- 
cunement ralentie.  C’eft  ici  for'  tout 
où  les  fignaux  & les  mouvemens  font 
un  fpe&acle  cligne  d’admiration  & 
d’étonnement.  Nulle  armée,  fi  bien 
difciplinée  qu’elle  foit , ne  les  exécute 
avec  autant  d’harmonie  & de  préci- 
fion.  ( Vcdmont  de  Bomare). 

r • 

Trait  de  fub ordination  parmi  les  Singes. 

Je  vis , dans  mon  voyage  à Siam, 
dit  le  Comte  de  Forbin,  une  prodi- 
gieufe  quantité  de  Singes  de  différentes 
efpeces.  Le  pays  en  eft  tout  peuplé.  Ils 
fe  tiennent  affez  volontiers  aux  envi- 
rons de  la  riviere , & vont  ordinaire- 
ment  en  troupes.  Chaque  troupe  a fon 
Chef,  qui  eft  beaucoup  plus  grand 
que  les  autres.  Quand  la  marée  eft 
baffe,  ils  mangent  de  petits  poiffons 
que  l’eau  a laiftes  for  le  rivage.  Lors- 
que deux  différentes  troupes  fe  ren-^ 
contrent , ils  fe  rapprochent  les  uns 
4es  autres  jufqu’à  une  certaine  diftanee* 
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OÙ  ils  paroiffent  faire  halte.  Enfuitt* 
les  gros  Macous  ou  Chefs  des  deux 
bandes  s’avancent  jufqu’à  trois  ou 
quatre  pas,  fe  font  des  mines  & de* 
grimacesjcomme  s’ils  s’entre-parloientfc  - 
puis  faifant  tout-à-coup  volte-face» 
ils  vont  rejoindre  chacun  la  troupe 
dont  ils  font  Chefs  , & prennent  des 
routes  toutes  différentes.  Au  retour  de 
ia  marée,  ils  fe  perchent  fur  des  arbres, 
jufqu’à  ce  que  le  pays  foit  à fec.  Je 
prenois  fouvent  plaiflr  à obferver  tout 
leur  manege.  J’en  vis  un  jour  une  dou- 
zaine qui  s’épluchoient  au  foleil.  Une 
femelle,  qui  étoit  en  rut,  s’écarta  de 
la  troupe  & fe  fit  fuivre  par  un  mâle, 
Le  gros  Macou , qui  s’en  apperçut  un 
moment  après , y courut  ; il  ne  put 
rattraper  le  mâle , qui  fe  fauva  à toutes 
jambes:  mais  il  ramena  la  femelle,  à 
qui  il  donna,  en  préfence  des  autres»'  - 
jdus  de  cinquante  fouffiets  , comme* 
pour  la  châtier  de  fon  incontinence,  - 
( M.  Paw  ). 

* CHAPITRE  yj 


CHAPITRE  VI. 


De  l'éducation  & de  la  docilité  des 
Animaux . 

JL’éducatïon  fert  à développer,  à 
perfectionner  les  facultés  morales  & 
phyfiques  de  l’homme.  Elle  feule  lui 
donne  les  idées  du  beau,  du  vrai,  de 
l’honnête;  elle  lui  rend  le  vice  odieux 
par  la  crainte  du  blâme , du  déshon- 
neur , de  la  peine  ; & cette  crainte  lui 
tient  fouvent  lieu  de  vertus.  Socrate 
étoit  né  colere;  l’éducation  le  rendit 
le  plus  modéré  des  hommes.  C’eft 
de  l’éducation  que  nous  tenons  nos 
moeurs , notre  Religion , notre  fou- 
million  auxloix,  notre  déférence  aux 
ufages,  aux  conventions  de  la  fociété. 
Nos  fciences  & nos  arts,  les  biens  & 
les  maux  qu’ils  nous  procurent,  nous 

les  devons  encore  à l’éducation.  Sans 

• * 
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elle  , de  nos  jours , les  Voltaire , leî 
Roufleao  * , les  Neeker , ne  feroient  que 
-des  hommes  9 8c  non  pas  de  grands 
hommes.  Sans  elle  auflï  les  S . 

le?  C . , . & autres , ne  feroient  pas 
l’admiration  des  fots , & le  mépris  des 
honnêtes  gens.  Que  ferions-nous  enfin- 
fans  l’éducation  ? bons  ou  méchans  , 
flupides  ou  malins  , tels  que  la  nature 
nous  auroit  fait  naître.  Voilà  les  anK' 
mauxf 

Mais  l’homme  efl:  doué  de  la  per-* 
fe&ibilité  ; c’eft-à-dire , fa  foibiefie , fon 
imbéçille  enfance,  fes  befoins  le  for* 
eent  à vivre  avec  fes  femblables.  De 
cette  nécelfité  réfultp  la  communiça^ 
tion  des  idées  ; la  parole  les  fixe  3 le 
climat  les  étend  ou  les  concentre.  En 
effet,  dans  les  trilles  contrées  du  nord, 
les  idées  ne  peuvent  être  que  très- 
bornéesjen  raifon  des  objets  qui  font 
peu  variés , 8c  qui  le  réduifent  prefqug 

* Voltaire  & Roufleau  vivoient  encore  quand 
oct  article  fut  eompofé. 
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àux  neiges  , aux  glaces  , aux  arbres 
ftériles,  aux  Ours,  & à quelques  au- 
tres efpeces  d’animaux  -,  tandis  que 
fous  l’heureux  climat  de  l’Afie , qui 
paroît  avoir  été  le  berceau  du  Genre 
humain , la  beauté  du  ciel  & de  la 
terre , l’étonnante  variété  des  fleurs  & 
des  fruits  , le  cours  majeftueux  des 
fleuves  & des  rivières  , la  cime  ver- 
doyante des  montagnes  , la  riche  pa- 
rure des  oifeaux  & des  infeétes , la 
multiplicité  des  quadrupèdes,  & l’a- 
bondance de  toutes  chofes,  préfentent 
à l’imagination  une  infinité  d’idée» 
plus  riantes  , plus  fécondes  les  unes 
que  les  autres.  Du  grand  nombre  des 
idées  naiiïent  les  comparaifons , des 
comparaifons  les  jugemens  , des  juge* 
mens  les  arts  & les  inftitutions  poli- 
tiques. Voilà  les  hommes  véritable- 
ment hommes. 

% 

Les  hommes  doivent  donc  tout  à 
la  fociété,  ou,  ce  qui  eft  la  même 
fhofe,  à l’éducation,  qui  met  en  oeu-« 
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vre  l’organe  de  la  parole , & celui  des  »? 
mains  plus  précieux  encore.  ■ 

On  pourrok  ici  mettre  en  queftion,'  ? 
non  pas  fi  les  animaux  font  fufcepti-  ; 
blés  d’éducation , quoique  privés  de  - 
ces  deux  riches  facultés  ; dn.  ne  fauroit 
raifonnablemeiit  former  aucun  doute  : 
là-deflus  : mais  fi  l’homme  a fu  tirer 
de  leurs  difpofitions  naturelles  tout  le 
parti  poflible.  Un  des  plus  grands  ! 
obflacies , ce  me  femble , efl  l’efcla- 
vage  où  nous  fommes  obligés  de  les 
réduire  , pour  avoifiner  leur  efpece  • 
de  la  noire.  L’efclavage  efl:  un  état  de 
mort  & d'abrutifleirent.  Sa  force  efl 
- fi  deftruétivç , qu’elie  fait  d’un  Africain 
une  bête  de  fomme.  Les  lueurs  de 
taiens  qu’on  voit  quelquefois  s’échap-  i 
per  du  tombeau  de  la  fervitude,  ne 
fiiffifent  pas  pour  nous  faire  juger  du  > 
plus  ou  du  moins  de  capacité  de  tant  * 
d’êtres  flétris  par  la  crainte  & par  la 
terreur.  Voyç\  cependant  les  Chapitres  * 

■ ckdelfus.  ' - • ^ 
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Hijîoire  meri'eiileufe  d'un  Singe  préfentè 
au  Grand  Mogol. 

Bhoé,  Voyageur  Anglois,  célébré 
par  fa  qualité  d’Ambaffadeur  auprès 
du  Grand  Mogol , donne  pour  cer- 
tain un  fait  qui  paraîtra  fans,  doute 
incroyable.  Plufieurs  Seftes  des  Indes 
attribuent  aux  Singes  quelque  divinité* 
On  voulut  vérifier,  à la  Cour  du  Mo- 
gol , cette  qualité  par  des  preuves  , 
à l’occafion  d’un  gftmd  Singe  qu’un 
Charlatan  du  Bengale  avoit  offert  à 
l’Empereur,  8c  qu’il  donnoit  pour  un 
animal  divin.  Le  Monarque  Indien 
tira  de  fon  doigt  un  anneau  , 8c  le  fie 
cacher  dans  les  vêtemens  d’un  de  fes 
Pages.  Le  Singe  , qui  ne  l'a  voit  pas 
vu  cacher,  l’alla  prendre  dans  le  lieu 
où  il  étoit.  L’Empereur,  ne  s’en  rap- 
portant point  à cette  expérience,  fit 
écrire  fur  douze  billets  différens,  les 
noms  de  douze  Légiflateurs , tels  que 
Moyfe,  Jefus-Chxift,  Mahomet,  Ali, 

13 
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&C.;&les  ayant  mêlés  dans  tin  vafe^ 
it  demanda  au  Singe  quel  étoit  celui 
qui  avoit  publié  la  véritable  loi.  Le  . 
Singe  mit  fa  main  dans  le  vafe , Sc  tira 
le  nom  du  Légiflateur  des  Chrétiens. 
L’Empereur  fort  étonné  foupçonna 
le  Maître  du  Singe  de  favoir  lire  les  * 
carafteres  Perfans  y & d’avoir;  dreffé 
l’animal  à faire  cette  diflin&ioD.  Il  prit 
la  peine  d’écrire  les  mêmes  noms  de  fa 
propre  main , avec  les  chiffres  qu’il  ern- 
ployoitpour  donner  des  ordres  fecrets 
à fes  Miniffres.  Le  Singe  ne  s’y  trom- 
pa point  y il  prit  une  fécondé  fois  le 
nom  de  Jefus-Chrift  & le  baifa.  Un 
des  principaux  Officiers  de  la  Cour 
dit  à l’Empereur  qu’il  y avoit  nécef- 
fairement  quelque  fupercherie,  & lui 
demanda  la  permiffion  de  mêler  les 
billets,  avec  offre  defe  livrer  à toutes 
fortes  de  fupplices,  fi  le  Singe  ne  man<‘ 
quoit  pas  fon  rôle.  IL  écrivit  encore 
une  fois  les  douze  noms;  mais  il  n’en 
mit  qu’onze  dans  le  vafe , & retint 
l’autre  dans  fa  main;  mais  le  Singe 
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le?  toucha  l’un  après  l’autre  , fans 
en  vouloir  prendre  aucun.  L’Empe*  ■ 
reur , véritablement  fnrpris  , s’effor- 
ça de  lui  en  faire  prendre  un  : mais 
l’animal  fe  mit  en  furie , & fit  en-, 
tendre  par  divers  lignes,  que  le  nom 
du  vrai  Légiflateur  n’étoit  pas  dans  le 
vafe.  L’Empereur  lui  demanda  où  il 
ctoit  donc  : il  courut  vers  l’Officier  , , 
& lui  prit  la  main  dans  laquelle  ctoit 
le  nom  qu’on  lui  demandoit.  Quel- 
que interprétation  qu’on  veuille  don- 
ner à cette  hiftoire,  il  e fl  certain  que 
k Singe  ctoit  au  moins  très  - bien 
élevé.  ( Hiftoire  des  V oyages  ). 

Utilité { des  ElepJians  pour  le  tranfpôrt  de 
V artillerie. 

On  fe  fert  de  l’Eléphant  dans  les 
Indes  pour  le  tranfpôrt  de  l’artillerie 
fur  les  montagnes;  & c’efl  là  où  fon 
intelligence  fe  fait  mieux  fentir.  Voici 
comme  il  s’y  prend  : pendant  que  les 
bœufs , attelés  à la  pièce  de  canon , 
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font  effort  pour  la  traîner  en  haut/ 
l’Eléphant  pouffe  la  culaffe  avec  fou 
front,  & à chaque  effort  qu’il  fait,  il 
foutient  l’affût  avec  fan  genou  qu’il 
place  à la  roue.  .11  femble  qu’il  com- 
prenne ce  qu’on  lui  dit.  Son  conduc- 
teur veut-il  lui  faire  faire  quelque  cor- 
vée pénible,  il  lui  explique  de  quoi 
il  eft  queflion , & lui  détaille  les  rai- 
fons  qui  doivent  l’engager  à obéir.  Si 
l’Eléphant  marque  de  la  répugnance 
à ce  qu’on  exige  de  lui , le  Cornac 
promet  de  lui  donner  de  l’arac  ou 
quelque  chofe  qu’il  aime;  alors  l’ani- 
mal fe  prête  à tout.  ( De  Bujfon  ). 

Objhvations  curieufes  fur  les  Eléphans. 

J'ai  plufïeurs  fois  obfervé , dit 
Edward  Terri  , que  l’Eléphant  fait 
plufïeurs  chofes  qui  tiennent  plus  du 
raifonnemenr  hunîain  que  du  fimple 
inflintt  naturel  qu’on  lui  attribue.  Il 
fait  tout  ce  que  fon  Maître  lui  com- 
mande. S’il  veut  qu’il  faffe  peur  à quel- 
qu’un , il 's’avance  vers  lui  avec  la 
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même  fureur  que  s’il  le  vouloir  mettra 
en  pièces;  & lorfqu’il  en  ell tout  pro- 
che, il  s’arrête  tout  court , fans  lui 
faire  aucun  mal.  Si  le  Maître  veut 
faire  affront  à un  autre  , il  parle  à 
l’Eléphant,  qui  prendra  avec  fa  trompe 
de  l’eau  du  ruiffeau  & de  la  boue , & 
les  lui  jettera  au  nez.  Sa  trompe  efl 
faite  d’un  cartilage  ; elle  pend  entre 
les  dents.  Quelques-uns  l’appellent  fa 
main  , à caufe  qu’en  plufieurs  occa- 
fions  elle  lui  rend  le  rdiême  fervice 
que  la  main  fait  aux  hommes  ...  .Le 
Mogol  en  a qui  fervent  de  bourreaux 
aux  criminels  condamnés  à mort.  Si 
leur  conducteur  leur  commande  de 
dépêcher  promptement  ces  miférables, 
ils  les  mettent  en  pièces  en  un  mo- 
ment avec  leurs  pieds;  &,  au  con- 
traire , s’il  leur  commande  de  les  faire 
languir,  ils  leur  rompent  les  os  les 
tins  après  les  autres  , 8c  leur  fontfouf- 
frir  un  fupplice  auffi  cruel  que  celui 
de  la  roue.  ( Dz  Bujpm  ). 
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C’eft  un  fait  connu,  dit  Pline  dan$ 
( la  nouvelle  traduction , qu’un  Ele'phanü 
ayant  été  fouvent  battu  en  punition 
de  ce  qu’il  n’exécutoit  point  ce  qu’on 
defiroit  lui  apprendre,  on  le  Surprit 
qui  s’exerçoit  la  .nuit  à y réuffir. 

Il  eft  merveilleux  de  voir  des  Elé- 
phans  marcher  directement  fur  une 
corde  tendue  en  Pair.;  il  l’eft  encore 
davantage  qu’ils  refaffent  le  même 
chemin  à reculons  , d’autant  que  le 
poids  de  leur  corps  fe  porte  en  avant. 

Mucianus,  celui  qui  a été  trois  fois 
Conful,  raconte  qu’un  de  ces  animaux 
avoit  appris  à écrire  en  caractères 
Helléniques  ; & il.  cite  de  lui  une  ins- 
cription Grecque,  qui  fignihe  : Cejlr 
moi-même  qui  ai  écrit  cec:  s & qui  ai  dé- 
dié ces  dépouilles  remportées-  fur  les  Celles. 
-Il  ajoute  qu’il  a vu  à Pouzzol  des 
Eléphans  venus  par  mer,  qui,  forcés 
de  Sortir  du.  vaiiTeau , & effrayés  à la 
vue  du  pont  fur  lequel  ils  dévoient 
paffer  pour  parvenir  à terre,  mar- 
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choient  à reculons  pour  fe  cacher  la 
longueur  du  trajet.  (Pline.) 

Services  que  ton  retire  des  Singes. 

François  Pyrard  rapporte  « qu’il  fe 
» trouve  dans  la  Province  de  Sierra-  . 
JJ  Leona  une  efpece  d’animaux  ap- 
» pellée  Baris,  qui  font  gros  & mem- 
« brus , lefqtiels  ont  une  telle  induf- 
» trie,,  que  Ci  on  les  nourrit  3c  indruit 
« de  jeunelTe,  ils  fervent  comme  une 
» perfonne  ; qu’ils  marchent  d^ordi- 
» naire  fur  les  deux  pattes  de  derrière  7 
» feulement  ; qu’ils  pilent  ce  qu’on 
leur  donne  à piler  dans  des  mor- 
« tiers  ; qu’ils  vont  quérir  de  l’eau  à 
33  la  riviere  dans  de  petites  cruches 
7>  qu’ils-  portent  toutes  pleines  fur 
33  leur  tête  ; mais  qu’arrivant  à la  porte 
33  de  la  maifon , fi  on  ne  leur  prend 
33  bientôt  leurs  cruches , ils  les  faijf- 
» lent  tomber,-  5c  voyant  la  cruche 
33  verfée  & rompue,  Jils  fe  mettent 
p à crier  &.à  pleurer  », 

S 5. 
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Le  témoignage  de  Schouften  s’ac- 
corde avec  celui  de  Pyràrd  au  fujec 
de  l'éducation  de  ces  animaux  r « On 
» en  prend,  dit-il,  avec  des  lacs;  on 
33  les  apprivoife;  on  leur  apprend  à 
33  marcher  fur  les  pieds  de  derrière  , 
33  & à Te  lervir  des  pieds  de  devant, 
33  qui  font  à peu  - près  comme  des 
33  mains,  pour  faire  certains  ouvrages, 
» & môme  ceux  du  ménage,  comme 
33  rincer  des  verres,  donner  à boire, 

, >3  tourner  la  broche,  &c.  » 

« J’ai  vu  à Java,  dit  le  Guat,  un 
33  Singe  fort  extraordinaire  : c’ctoic 
33  une  femelle;  elle  étoit  de  grande 
33  taille , & marchait  fouvent  fort 
33  droit  fur  les  pieds  de  derrière.  Alors 
33  elle  cachoit  d une  de  fes  mains  l’en- 
33  droit  de  fon  corps  qui  didinguoit 
s»  fon  fexe.  Elle  avoit  le  vifage  fans 
33  autre  poil  que  celui  des  fourcils  , 

33  & elle  refie  mbloit  afiTez  en  général 
33  à ces  faces  grotefques  des  femmes 
as  Hottentotes  que  j’ai  vues  au  Cap, 
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» Elle  faifoit  tous  les  jours  propre- 
»>  ment  fon  lit,  s’y  couchoit  la  tête 
*>  fur  un  oreiller,  & fe  couvroit  d’une 

» couverture Quand  elle  avoit 

» mal  à la  tête,  elle  fe  ferroit  d’un 

if 

» mouchoir  ; & c’étoit  un  plaifir  de 
» la  voir  ainfi  coiffée  dans  fon  lit»» 
(De  Buffon.) 

Effets  merveilleux  de  l'éducation, 

La  plus  noble  conquête  que  l’hom- 
me ait  jamais  faite,  eft  celle  de  ce  fier  , 
& fougueux  animal,  qui  partage  avec 
lui  les  fatigues  de  la  guerre  & la  gloire 
des  combats.  Aufïï  intrépide  que  fon 
Maître  , le  cheval  voit  le  péril  & l'af- 
fronte. Il  fe  fait  au  bruit  des  armes  ; 
il  l’aifne , il  le  cherche , & s’anime 
de  la  même  ardeur.  Il  partage  auffi 
fes  plaifirs  à la  chaffe,  aux  tournois1 
& à la  courfe  : il  brille  8c  il  étincelle  ; 
mais  docile  autant  que  courageux,  il 
ne  fe  laiffe  point  emporter  à fon  feu. 

Il  fait  réprimer  fes  mouvemens.  Non-- 
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feulement  il  fléchit  fous  la  main  qui 
k guide  rmais  il  femble  confnfter  fes 
defirsi  8c  obéiiïant  toujours  aux  im- 
preflions-  qu’il  en  reçoit il  fe  préci- 
pite, fe  modéré  ou  s’arrête,  8c  n’agit 
que  pour  y fatisfaire..  G’eft  une  créa- 
ture qui  renonce  à fon  être  , pour 
n’exifter  que  par  la  volonté  d’un  au- 
tre; qui  fait  même  la  prévenir;  qui y 
par  la  promptitude  & la  préciâon 
de  fes  mouvemens , l’exprime  & l’exé- 
cute ; qui  fênt  autant  qu’on  le  dé- 
lire, 8c  ne  rend-  qu’autant  qu’on  veut; 
qui,  fe  livrant  fans  réferve,  ne  fe  re- 
fufe  à rien  , fert  de  toutes  fes  forces, 
s’excede , 8c  même  meurt  pour  mieux 
obéir.  En  un  mot,  la.  Nature  lui  a. 
donné  une.difpofition  d’amour  8c  de 
crai:  e pour  l’homme,  avec  un  cer- 
tain entiment  des  fervices  que  nous 
pou v' ns  lui  .rendre  ; 8c  ce  folipede 
conhc.it  moins  fon  efcrava;"  que  le 
be.oiu  de  cotte  ptotettion,  f-Oe 

St-l 
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Hijloire  nouvelle  & curieufe. 

Un  fait  allez  récent , & paflfé  fous 
les  yeux  de  la;  Capitale  à la-  Foire 
Saint  - Germain  , prouve  finguliére- 
ment,  & ee  que  peut  l’éducation  fur 
les'  animaux  ,,  8c  Fintelligence  qu’il? 
ont  reçue  de  ta  nature-  Certain  Fer- 
mier * accompagné  de  fon  Chien 
voulut  voir  ie  Waux-Hall  de  la  Foire  ; 
on  lui  dit  que  fon  compagnon  ne 
pouvoir  pas  entrer.  En  conféquence 
il  pria  1a.  fentinelle  de  vouloir  bien  le 
garder,,  en  Faillir  an  t que  l’animal  ne 
s’écarteroit  pas.  Notre  Campagnard 
eft  introduit.  Il  voit,  il  conlidere,  il 
admire  tout  ce  que  l’art.  & le  goût  ont 
réuni  de  plus  galant  8c  de  plus  beau 
, dans  ce  palais  enchanté,  1a  parure  8c 
les  panaches  des:  Dames,  l’air  fémil- 
lant  & fatisfait  des  Petits-Maîtres  , la 
modeftie  féduifante  d’une  foule  de 
jeunes  Nymphes  avides  de  regards 
& d’hommages  > le  clinquant  des  pe- 
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tites  boutiques  , Sc  les  agaceries  des 
petites  Marchandes.  Tant  d’objets  va- 
riés & charmans  tiennent  Tes  fens  fuf- 
pendus.  Il  va  , revient , s’arrête , re- 
tourne encore,  Sc  ne  s’arrache  enfin 
qu’avec  peine  de  ce  brillant  féjour.  Il 
retrouve  Ton  Chien  à la  porte;  mais  il 
s’apperçoit  en  même  temps  qu’il-n’a 
plus  fa  montre.  Surpris  de  fon  mal- 
heur, Sc  n’ayant  perfonne  à qui  s’en 
plaindre,  il  en  fait  part  à la  fentinelles 
Sc  lui  dit  que  fi  le  voleur  ctoit  dan-s 
la  Foire , il  ne  doutoit  pas  que  fon 
Chien  ne  le  reconnût.  Là-deflus , de 
faire  l’éloge  de  l’animal , Sc  d’en  ra- 
conter les  talens  Sc  les  propriétés.  La 
fentinelie  l’engage  à en  faire  l’expé- 
rience. Il  appelle  fon  Chien  , lui  fait 
entendre  qu’il  a perdu  fa  montre,  Sc 
lui  donne  ordre  de  la  chercher.  Après 
avoir  flairé  fon  Maître,  l’animal  part 
comme  un  trait , Sc  court  à droite  Sc 
à gauche,  dans  toutes  les  avenues  de 
la  Foire.  On  ne  tarde  pas  :à  le  voir 
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revenir  avec  des  démonftratjons  de 
joie  mêlées  d’inquictude,  pouffant  de  •' 
légers  aboiemens,  tirant  Ton  Maître 
par  l’habit , courant  quelques  pas  en  . 
avant,  & revenant  auffi-tôt,  comme 
pour  lui  dire  de  le  fuivre.  On  le  fuit 
en  effet , & l’on  voit  le  Chien  s’arrê- 
ter fixement-  devant  un  Quidam  très- 
bien  mis,  qui  parcouroit  des  yeux  les 
boutiques.  C’eft  en  vain  qu’on  appelle 
Tanimal  ; il  reffe  en  arrêt , & s’oppofe 
au  paffage  de  la  feule  perfonne  qui 
paroît  attirer  toute  fon  attention.  Les, 
coups  & les  menaces  de  celle-ci  ne 
font  pas  capables  de  le  détourner.  Des 
circonffances  auffi  extraordinaires  font 
rendues  à la  fentinelle,  qui  fait  aver- 
tir un  Officier  de  police.  On  arrête  le 
perfonnage,  que  le  Chien  n’avoit  pas 
quitté  d’un  inftant;&  malgré  fes  ré- 
clamations & fes  airs  d’importance  * 
on  le  conduit  chez  un  Commiffaire. 

Le  Chien  & fon  Maître  l’y  fuivent,& 
demeurent  à deflein  à la  porte.  Cep  en- 
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darit  on  fouille  notre  Quidam , & Fort 
trouve  dans  fes  poches  huit  montres 
8c  douze  tabatières.  Ces  effets  ferrés 
ôc  mis  à part,  on  fait  entrer  le  Fermier, 
qui  donne  de  fa  montre  Une  defcrip- 
tion  exa&e , & prie  le  Cammiffaire  de 
laiffer  agir  encore  une  fois  fon  Chien. 
Sur  fa  requête,  les  montres  font  por- 
tées dans  une  chambre  voifine.  Alors 
le  Campagnard  ordonne  à fon  Chien 
d’aller  lui  chercher  la  fienne.  Il  y vole , 
8c  rapporte  effe&ivement  celle  qu’il 
avoit  défignée.  Il  n’ell  pas  befoin  de 
dire  ce  que  devint  le  Quidam  j fa  pro- 

feilion  droit  trop  manifeffe. 

/ 

Education  & ufage  des  Bœufs  che%  les 
Hottentots < 

Les  Hottentots  ont  des  Bœufs , 
dont  ils  fe  fervent  avec  fuccès  dans  les 
combats.  Ils  les  appellent  Backe- 
leis , mot  qui  , dans  leur  langue  , 
Jfïgnifïe  la  guerre.  Chaque  armée  eft 
toujours  fournie  d’un  bon  troupeau, 
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âe  ces  Boeufs , qui  Ce  laiflent  gouvet-* 
ner  fans  peine , & que  le  Chef  a foin 
de  lâcher  à propos.  Dès  qu’ils  font 
abandonnés,,  ils  fe  jettent  avec  im- 
pétuoGté  fur  l’armée  ennemie  : ils 
frappent  des  cornes,  ils  ruent,  ils  ren- 
verfent,  éventrent  & foulent  aux  pieds 
avec  une  férocité  affreufe  tout  ce  qui 
fe  préfente  ; de  forte  que  fi  on  n’efl 
pas  prompt  à les  détourner  , ils  fe 
précipitent  avec  furie  dans  les  rangs* 
y mettent, le  défordre,  la  confufion, 
& préparent  ainfi  à leurs  Maîtres  une 
victoire  facile.  La  maniéré  dont  ces 
animaux  font  drefics  & difcîplinés 
fait  fans  contredit  beaucoup  d’hon- 
neur au  garie  & à l’habileté  de  ces 
Peuples. 

Ces  Baekeleis  leur  font  encore 
d’un  grand  ufage  pour  garder  leurs 
troupeaux.  Lorfqu’ils  font  au  pâtura- 
ge , au  moindre  ligne  de  leur  Con- 
ducteur, ils  vont  ramener  les  beftiaux 
qui  s’écartent  & les  tiennent  rafléai-. 
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fclés.  Ils  courent  aufli'fur  les  étran- 
gers avec  furie,  ce  qui  fait  qu’ils  (ont 
d’un  grand  fecours  contre  les  buf- 
chies  ou  voleurs  qui  en  veulent  aux 
troupeaux.  Chaque  Kraal  a au  moins 
line  demi-douzaine  de  ces  Backeleis, 
qui  font  choifis  entre  les  Boeufs  les 
plus  fiers.  Lorfqu’il  y en  a un  qui 
meurt,  ou  qui  ne  peut  plus  fervir  à 
caufe  de  fon  grand  âge,  le  Proprié- 
taire le  tue,  & on  choifit  parmi  le 
troupeau  un  Boeuf  pour  lui  fuccédef. 
On  s’en  rapporte  au -choix  d’un  des  ,| 
Vieillards  du  ICraal,  qu’on  croit  plus 
capable  de  difcerner  celui  qui  pourra 
plps  facilement  être  infîruit.  On  aïïb- 
cie  ce  Boeuf  novice  avec  un  vieux 
routier,  & on  lui  apprend  à fuivre 
ee  Compagnon,  foit  par  les  coups , 
foit  par  d’autres  moyens.  Pendant  la 
nuit,  on  les  lie  enfemble  par  les  cor- 
nes, & on  les  tient  meme  ainlî  pen- 
dant une  partie  du  jour , jufqu’à  ce 
que  le  jeune  Boeuf  foit  parfaitement 
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inftruit,  c’eft-à-dire  jufqu’à  ce  qu’il  Toit 
devenu  un  Garde - troupeau  - vigilant. 
Ces  Garde-troupeaux  connoilfent  tous, 
les  Habitans  du  Kraal  , hommes  > 
femmes  & enfans,  Ôc  témoignent  pour 
toutes  ces  perfonnes  le  même  refpeél 
qu’un  chien  a pour  tous  ceux  qui  de- 
meurent dans  la  maifon  de  fon  Maître,  t 
Il  n’y  a donc  point  d’Habitant  qui  ne  : 
puifle  en  toute  fureté  approcher  des 
troupeaux.  Jamais  les  Backeleis  ne 
leur  font  le  moindre  mal  ; mais  fi  un 
étranger,  & en  particulier  un  Euro- 
péen, s’avifoit  de  prendre  la  même 
liberté  fans  être  accompagné  de  quel- 
que Hottentot,  il  rifqueroit  beaucoup. . 
Ces  Garde  * troupeaux  , qui  paillent 
pour  l’ordinaire  à l’entour,  viendroienfi 
bientôt  fur  lui  au  galop.  Alors  fi  l’é-, 
tranger  n’eft  pas  à portée  d’être  en- 
tendu des  Bergers , ou  qu’il  n ait  pas 
d’armes  à feu  , ou  de  bonnes  jambes, 
ou  un  arbre  fur  lequel  il  puifie  grim--. 
per,  il  eft  mort  fans  reflource.  En  vain. 
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ii  auroit  recours  au  bâtôn  ou  aux 

• • * » 

pierres  : un  Backelei  ne  s’épouvante 
pas  pour  de  fi  foibles  armes.  M.  de 
Bufïon,  qui  rapporte  ces  deux  paila- 
ges  de  Kolbe,  ajoute  : Les  hommes 
les  plus  ftupides  font,  comme  l’on 
voit , les  meilleurs  Précepteurs  de 
bêtes.  Pourquoi  l’homme  le  plus  éclai- 
lé,  loin  de  conduire  les  a très  hom-  , 
mes , a-t-il  tant  de  peine  à fe  couduiiÊ  ' 
lui-même ) ■' 

SpeElacle  curieux. 

Etant  à Compiegne  il  y a deux  ans; 
je  me  laiflai  conduire  par  d’aima- 
bles parente;  chtz  un  Allemand  pof- 
feffeur  d’un  Cerf,  dont  on  raeontoic 
des  choies  furprenantes.  Nous  eûmes 
à peine  pris  ^ place  dans  une  faite 
allez  vafle  , qu’on  nous  amena  l’ani- 
mal en  queflion,  que  je  reconnus  à 
fon  bois  pour  un  Cerf  dix  cors.  Il 
avoit  la  taille  fvelte  & bien  prife,  Pal- 
Jure  majeüjueufe,  l’oeil  vif,  mais  temt 
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jpéré  pâr  un  air  de  douceur.  Le  pre^ 
mier  trait  d’éducation  pat  lequel  il 
s’annonça  fut  de  faluer  d’abord  toute 
la  compagnie , en  baifiant  plufieurs 
fois  la  tête  fort  refpe&ueufement \y  & 
enfuite  chacune  des  perfonnes  qui  la 
compofoient , par  une  inclination  de 
tête  particulière.  Ce  préambule  ne 
laifla  pas  que  de  nous  prévenir  en  fa- 
veur de  l’Hôte  des  bois , comme  il 
arrive  lorfque  quelque  jeune  perfonne 
fait  fe  présenter  avec  modeftie  & po- 
litefîe  ; & fi  je  n’admirai  pas  fon  pré- 
tendu talent  de  diftinguer  la  perfonne 
la  plus  belle  , la  plus  jeune  ou  la  plus 
âgée  de  la  compagnie , je  donnai  du 
moins  de  grands  éloges  à laprécifion 
de  fesmouvemens,  dirigés  par  les  geftes 
& par  les  tons  de  voix  du  Maître. 

, Tout  ce  que  le  Chien  le  mieux  inf- 
truit  efl  capable  d’exécuter,  nous  le 
vîmes  faire  à ce  Cerf.  Il  porta  quel- 
que temps  dans  la  bouche  deux  petits 
falots  attachés  aux  extrémités  d’uo 
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bâton.  Il  fit  plufieurs  fortes  de  faluts 
«5c  de  révérences  : on  lui  banda  les 
yeux,  & il  fe  mit  fur  les  genoux , la 
tête  pofée  contre  terre,  au  bruit  d’un 
tambour  qui  battoit  la  générale  ; & 
lorfqu’il  entendit  prononcer  le  mot 
grâce,  il  fe  releva  promptement.  Il 
s’inclina  précifément  autant  de  fois 
qu’une  perfonne  qui  jetta  les  dés  fur 
la  caille  amena  de  points.  Il  fit  par- 
tir un  piftolet  par  le  moyen  d’une  pe- 
tite corde  qu’il  tira  avec  fes  dents  ; 
il  mit  le  feu  à un  petit  canon , avec 
une  meche  attachée  à fon  pied  droit, 
fans  donner  le  moindre  figne  de  frayeur 
ou  de  furprife  : il  palfa  & repalfa  plu- 
fieurs  fois  avec  une  extrême  agilité 
dans  un  cerceau  que  le  Maître  tenoit 
à hauteur  de  tête.  Ênfin,  il  termina  la 
féance  par  manger  une  poignée  d’a- 
voine fur  le  tambour  qu’un  Valet  bat- 
toit de  toutes  fes  forces. 
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Concert  miaulique. 

■ Quoique  le  Chat  Toit  un  animal 
très-volontaire,  on  peut  cependant  le 
dreffer  à Faire  plufieurs  tours  de  palîè- 
pafle.  N’a-t-on  pas  même  vu  , à la 
Foire  Saint-Germain,  il  y a quelques 
années  , un  concert  de  Chats  drefics  - 
tout  exprès?  Ces  animaux  étoient  pla- 
cés dans  des  dalles,  avec  un  papier 
■de  mufique  devant  eux;  6c  au  milieu 
■ctoit  un  Singe  qui  battoit  la  mefure. 

A ce  lignai  réglé,  les  Chats  faifoient 
des  cris  ou  miaulemens , dont  la  di- 
-verfité  formoit  des  fons  plutôt  aigus 
que  graves,  & tout-à-fait  rifibles.  Ce 
fpeétacle  fut  annoncé  au  petit  Peuple 
fous  le  nom  de  concert  miaulique. 

\ ( V almont  de  Bomare  ), 

Docilité  des  Chameaux. 

* * " 

- ■* 

M,  de  BufFon  , après,  avoir  expliqué 
comment  l’état  de  fervitude  6c  cîe  do- 
xneüicité  peut  avoir  caufé  la  b ode  des. 

K 
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Chameaux  & les  boiTes  des  Dromâ-* 
daires  , par  la  furcharge  des  fardeaux, 
ajoute:  Nous  devons  donc  fuppofer 
que  tout  ce  qu’ils  ont  de  bon  6c  cle 
beau  , ils  le  tiennent  de  la  nature,  6c 
que  ce  qu’ils  ont  de  défectueux  6c  de 
dilForme  , leur  vient  de  l’empire  de 
l’homme  6c  des  travaux  de  l’efclavage. 
Ces  pauvres  animaux  doivent  fouffrir 
beaucoup , car  ils  jettent  des  cris  la- 
mentables , fur-tout  lorfqu’on  les  fur- 
charge.  Cependant  , quoique  conti- 
nuellement excédés , ils  ont  autant  de 
coeur  que  de  docilité.  Au  premier 
ligne  , ils  plient  les  genoux  6c  s’ac- 
croupirent  jufqu’à  terre , pour  fe  laïf* 
fer  charger  dans  cette  fituation  ; ce 
qui  évite  à l’homme  la  peine  d’élever 
les  fardeaux  à une  grande-hauteur, 
Dès  qu’ils  font  chargés , ils  fe  relèvent 
d’eux-mêmes  fans  être  aidés  ni  foute- 
nus.  Celui  qui  les  conduit,  monté  fur 

l’un  d’entr’eux , les  précédé  tous  , & 
leur  fait  prendre  le  même  pas  qu  a la 
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'monture.  On  n’a  befoin  ni  de  fouet, 
ni  d’éperons  pour  les  exciter;  mais 
lorfqu’iis  commencent  à être  fatigués, 
on  foutient  leur  courage  , ou  plutôt} 
on  charme  leur  ennui  par  le  chant  ou 
par  le  fon  de  quelque  infiniment. 
Leurs  Conducteurs  fe  relayent  tour-à* 
tour  à chanter  ; & lorsqu’ils  veulent 
prolonger  la  route  & doubler  la  jour- 
née , ils  ne  leur  donnent  qu’une  heure 
de  repos;  après  quoi,  reprenant  leur 
chanfon,  ils  les  remettent  en  marche 
pour  plufieurs  heures  de  plus,  & le 
chant  ne  finit  que  quand  il  faut  s’ar- 
rêter. Alors  les  Chameaux  s’accrou- 
piflent  de  nouveau,  & fe  lai  fient  tom- 
ber avec  leur  charge.  On  leur  ôte  le 
fardeau  en  dénouant  les  cordes  8c 
iaiflant  couler  les  ballots  des  deux 
côtés.  Ils  refient  ainfi  accroupis,  cou- 
chés furie  ventre,  & s’endorment  au 
milieu  de  leur  bagage,  qu’on  ratta- 
che lelendemain  avec  autant  de  promp- 

K* 
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titude  & de  facilité  qu’on  Favoit  d& 
taché  la  veille,  ( De  Bujfon). 

Utilité  des  Chevres  en  Amérique. 

Outre  jes  Chevres  communes  qui 
abondent  au  Nouveau-Monde , & qui 
paroiiTçnt  venues  d’Efp£gne?  on  en 
trouve  une  efpece  fort  finguliere,  que 
les  Efpagnols  onr  nommée  Corneras 
de  terra..  Ces  bêtes  font  fort  majef* 
tueu fes , 8c  n’ont  pas  moins  de  quatre 
pieds  8c  demi  de  haut.  Elles  s’appri- 
voifent  fi  facilement , que  fe  lailfant 
bridçr,  elles  portent  fur  le  dos  deux 
hommes  des  plus  robuftes.  Pendant 
que  le  Cavalier  eft  deffus , leur  pas  e(l 
l’amble  ou  le  petit  galop.  Leur,  mufeau 
reffemble  à celui  du  Lievre.  Elles  re* 
muent  même  comme  lui  les  deux  levres 
en  brouttant  j mais  leur  tête  approche 
beaucoup  de  celle  des  Gazelles.  Elles 
font  armées  de  cornes  torfes,  qu’elles 
pofent  tous  les  ans , 8c  qui  n’étaqt 
ffauçiin  ufage?  demeurent  difperfée$ 
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dans  les  lieux  qu’elles  habitent.  Leurs 
oreilles  font  celles- de  l’Ane.  Elles  ont 
le  col  délié  comme  les  Chameaux, 8c 
le  portent  droit  comme  les  Cygnes  ; 
la  poitrine  large  comme  le  Cheval , 
& le  dos  à-peu-près  femblable  à celui 
d’un  beau  Levrier;  leurs  fefles  & leur 
queue  ne  reiïemblent  pas  mal  à celles 
du  Daim.  Elles  ont  le  pied  fourchu 
comme  la  Brebis,  avec  un  éperon  en 
dedans  de  la  groffeur  du  doigt,  au  fil 
pointu  que  ceux  de  l’Aigle.  Ces  épe- 
rons , qui  font  d’environ  deux  pouces 
au-defl'us  de  l’endroit  où  la  corne  du 
pied  fe  divife , leur  fervent  à grimper 
fur  les  rochers , 5c  à fe  tenir  fermes  dans 
toutes  leurs  fituations.  Le  poil  qu’elles 
ont  fous  le  ventre  a douze  ou  qua- 
torze pouces  de  long;  mais  elles  ont 
fur  le  dos  une  efpece  de  laine  plus 
courte,  à demi  frifée.  Ce  font  des  ani- 
maux fort  innocens,  d’un  grand  ufage, 
& propres  à toutes  fortes  de  fatigues. 
Leur  chair  a le  goût  de  celle  du  Mou-' 
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ton.Waiïer  apprit  des  Efpagn ois  qu’ils 
emploient  fort  utilement  ces  bêtes  aux 
mines  du  Pérou,  Elles  leur  fervent  à 
tranfporter  le  métal  aux  Villes  fituées 
vers  la  mer,  par  des  précipices  ou 
des  chemins  fi  rompus  que  les  hom- 
mes & les  autres  animaux  n’y  peuvent 
palier.  On  les  conduit  chargées  jufqu’à 
l’entrée  de  ces  lieux  inaccefïïbles,  où 
leurs  Maîtres  les  abandonnent  à elles- 
mêmes  dans  un  efpace  de  feize  lieues, 
tandis  qu’ils  font  obligés  d’en  faite 
plus  de  cinquante  par  de  longs  dé- 
tours, au  bout  defquels  ils  les  retrou- 
vent. Les  memes  Efpagnols  affuroient 
que  dans  une  Ville  de  la  côte,  qui  n’a 
de  l’eau  douce  qu’à  une  lieue  de  dif- 
tance,  on  dreffe  ces  Chevres  à l’aller 
prendre  fans  guide,  avec  deux  jarres 
fur  le  dos  ; qu’en  arrivant  à la  iiviere 
elles  s’y  enfoncent  affez  pour  remplir 
les  jarres  , & qu’elles  les  rapportent 
pleines  chez  leurs  Maîtres.  ( Hïjloire 
des  F oy  âges  ), 
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Anecdote  curieufe . 

Le  Serin  de  Canarie  , qui  eft  fort 
- commun  parmi  nous , a été  apporté 
en  Europe  des  Itles  Fortunées  ou  Ca- 
naries. Ces  oifeaux  ont  la  voix  dou- 
ce & perçante.  ïls  la  foutiennent  long- 
temps fans  perdre  haleine;  ils  peuvent 
la  b ai  Üer  & l’élever  de  temps  en  temps 
par  différentes  inflexions , avec  lef- 
quelles  ils  font  une  mélodie  fort  agréa- 
ble. Ils  s’apprivoifent  très -aifément , 
& apprennent  à répéter  de  jolis  airs. 
On  ne  peut  voir  fans  étonnement  ce 
que  la  patience  & des  foins  afîîdus 
font  capables  de  produire  fur  quel- 
ques-uns de  ces  petits  animaux.  Le 
Public  a vu  en  1760,  à la  Foire  Saint- 
Germain  , un  Serin,  qui  connoifïojt 
parfaitement  toutes  les  ^couleurs  , & 
favoit  aflortir  les  nuances  de  toutes 
les  étoffes  qu’on  lui  montroit.  Il  for- 
moit  enfuite  , avec  des  caraéteres  dé- 
tachés , tous  les  mots  que  les  fpecla- 
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teurs  demandoient.  Il  marqiioit  très- 
exa&emcnt  avec  des  chiffres  qu’il  alloit 
choifîr  , l’heure  & les  minutes  d’une 
montre.  Il  laifoit  les  quatre  réglés  de 
l’Arithmétique  avec  les  fractions. 

( Valmont  de  B omar e ). 

Vf  âge  des  Chiens  en  Italie. 

« 

'Le  Euffle  eff  un  animal  femblablej 
pour  la  forme  au  Taureau,  quoique 
d’une  efpece  differente.  On  en  fait  un 
grand  ufage  en  Italie  pour  le  labour. 

Il  y a des  endroits  dans  cette  contrée 
où  on  laiffe  paître  les  Buffles  domef- 
tiques  dans  les  bois.  Lorfque  le  La- 
boureur vient  à la  charrue , il  fait  ligne 
à un  de  fes  Chiens  ( ce  font  ceux  de 
forte  race  ) daller  dans  les  bois.  Le 
Chien  court,  faifit  avec  la  plus  grande 
adreffe  un  Bufffe  par  L’Oreille  ; &; , fans 
quitter  prife  , il  l’amene  à fon  Maître , 
qui  l’attache  fous  le  joug,  pendant 
qu’il  retourne  dans  les  bois  lui  en  ,4 
chercher  un  autre  qu’il  met  à côté  du 
premier.  ( Le  même.  ) ,• 
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De  la  Marmotte  des  Savoyards, 


La  Marmotte  , petit  animal  quadru- 
pède que  les  Savoyards  indigens  pro- 
mènent par  tonte  l’Europe  pour  ga- 
gner leur  vie  , en  la  montrant  au  peu-  ' 
pie  , s’apprivoife  quand  elle  eft  prife 
jeune,  plus  qu’aucun  animal fauvage, : 
& prefque  autant  que  nos  animaux 
domeüiques.  Elle  apprend  aifément  à 
faifir  un  bâton , à gefliculer , à dan- 
fer  , à obéir  en  tout  à la  voix  de 
fon  Maître.  Elle  efï,  comme  le  Chat,.' 
antipathique  avec  le  Chien.  Lorfqu’elle 
commence  à être  familière  dans  la* 
maifon  , ôc  qu’elle  fe  croit  appuyée  par 
fon  Maître , elle  attaque  & mord  en 
fa  préfence  les  Chiens  les  plus  redou- 
tables. Comme  elle  a les  cuifTes  très-; 
courtes  ôc  les  doigts  des  pieds  faits  à-- 
peu- près  comme  ceux  de  l’Ours,  eller 
fe  tient  fouvent  affile,  & fe  dreffe  com- 
me lui  aifément  fur  les  pieds  de  der-.- 
riere.  Ainh  placée,  elle  porte  à fa,gueule: 

k.  s 
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ce  quelle  faifit  avec  ceux  de  devant 
Elle  mange  debout  comme  l’Ecureuil. 
Elle  grimpe  fur  les  arbres;  elle  monte 
même  entre  deux  parois  de  rochers , 
entre  deux  murailles  voifines.  On  pré- 
tend même  que  c’eft  des  Marmottes 
que  le  menu  Peuple  de  Savoie  a appris 
à grimper  pour  ramonner  les  cliemi- 
nées.  ( Le  même.  ) 

Particularités  quon  aura  peine  à croire. . 

S’il  en  faut  croire  Magalhaens , on 
trouve  à la  Chine  un  oifeau  fingulier  , 
nommé  La-ki,  c’eft-à-dire  , Oifeau  au 
bec  de  cire , parce  que  fon  bec  efl  de 
cette  couleur.  L’Auteur  en  vit  un  dans 
le  palais  de  l’Empereur  ; il  étoit  de  la 
groffeur  d’un  merle  : mais  la  couleur 
de  fon  plumage  étoit  cendrée.  Il  ap- 
prend tout  ce  qu’on  lui  enfeigne  avec 
tant  de  docilité , qu’il  fait  des  cliofes 
incroyables.  Par  exemple,  il  joue  feul 
line  Comédie  ; il  met  un  mafque,  il 
manie  une  lance,  une  épée,  ou  une 
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énfeîgne  qu’on  fait  exprès  pour  lui  ; !1 
joue  aux  échecs;  il  fait  plufieurs  ac- 
tions & divers  mouvemens,  avec  tant 
de  grâce  & de  vivacité  qu’il  charme 
les  fpedateurs.  Il  efl  étrange  qu’ayant 
emprunté  tant  de  particularités  de  Ma- 
galhaens,  du  Halde  n’ait  rien  dit  de 
cet  oifeau  merveilleux  , s’il  a penfé 
que  cet  Auteur  méritât  d’être  cru,  lorf- 
qu’il  parle  fur  le  témoignage  de  fes 
propres  yeux.  ( Hiji.  des  Voyages.  ) 

Education  donnée  à un  Poijfon. 

Suivans  quelques  Auteurs,  la  plu- 
part des  fingularités  qu’on  attribuoit 
anciennement  à la  Sirene  & au  Dau- 
phin , fe  trouvent  dans  le  feul  Lamen- 
tin  ; mais  il  n’efl:  pas  aifé  de  les  y re- 
connoître , dit  l’Hifiorien  de  Saint- 
Domingue.  Le  Lamentin  n’a  jamais 
chanté;  il  jette  des  larmes  & fe  plaint 
lorfqu’on  le  tire  à tewre  : & delà  vient  le 
nom  qu’il  a reçu  des  François.  Sa  fi- 
gure n’approche  point  de  celle  qu’on 
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fuppofe  au  Dauphin;  & la  feule  relTenv* 
blance  qu’il  ait  avec  lui , c’eft  qu’il 
paroît  allez  ami  de  l’efpece  humaine. 
Deux  nageoires  qu’il  a fous  les  deux 
épaules , à-peu-près  de  la  figure  de 
deux  mains,  de  dont  il  fe  fert  égale- 
ment pour  nager  & pour  porter  fes 
petits , l’ont  fait  nommer  Manati  par 
les  Efpagnols.  Le  premier  qui  ait  pris 
cet  animal  pour  la  Sirene  des  anciens, 
fut  Chriftophe  Colomb  ; mais  cette 
imagination  d’un  homme  qui  donnoit 
volontiers  dans  le  merveilleux,  pour 
rendre  fes  découvertes'  plus  célébrés , 
n’a  pas  fait  de  fortune  après  lui.  La 
femelle  duLamentin  met  bas  & allaite 
fes  petits  à la  maniéré  des  Vaches;  ce 
qui  lui  a fait  donner  aufîi  le  nom  de 
Vache  marine.  Sa  tête  relfemble  d’ail- 
leurs à celle  d’un  Bœuf;  mais  il  a lé 
mufeau  plus  enfoncé,  le  menton  plus 
charnu  & les  yeux  plus  petits.  Sa  cou- 
leur efî  d’un  brun  foncé.  Il  s’en  trouve 
lie  vingt  pieds  de  long  & d’environ 
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dix  de  large,  du  moins  vers  les  épaules: 
car  cette  largeur  va  toujours  en  di- 
minuant vers  la  queue.  On  ne  tue 
gueres  les  gr^jpds  Lamentins  que  fur 
les  bords  de  la  mer  ou  des  rivières  , 
lorfqu’ils  y vont  paître  ; mais  les  pe- 
tits fe  prennent  fouvent  dans  les  filets^ 
On  fait  des  récits  fort  étranges  de  leur  » 
facilité  à s’apprivoifer. 

Gomara  raconte  qu’un  Cacique 
nourriffoit  un  Lamentin  dans  un  petit 
lac  des  Gonaïves  , où  cet  animal  eil 
en  effet  plus  commun  que  dans  aucun 
autre  lieu.  11  l’avoit  rendu  fi  familier, 
qu’en  l’appellant  il  le  faifoit  venir  à 
•lui.  Il  le  chargeoit  fur  le  dos  détour 
ce  qu’il  vouloit , & le  Lamentin  por- 
toit  paifiblenjent  fon  fardeau  jufqu’à 
l’autre  bord.  Un  Efpagnol  s’avifa.de 
l’appeller  un  jour,  & le  bleffa  d’un 
coup  de  fufil.  Cet  accident  le  rendit 
fi  circonfpeff  , qu’il  n’approchoit  plus 
de  la  rive  fans  avoir  bien  examiné  ff 
celui  qui  l’appelloit  étoit  Indien  ou 
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non , ce  qu’il  reconnoiffoit  à la  barbe.' 
Enfin  il  difparut  tout  à-fait  après  une 
grande  crue  d’eau , qui  l’entraîna  peut- 
être  à la  mer  avec  laquelle  le  lac  com- 
munique. ( Hifi.  des  Voyages.  ) 

CHAPITRE  VII. 

' De  la  fidélité  des  Animaux . 

La  fidélité  des  animaux  dépend  en 
grande  partie  de  leur  éducation  j elle 
tient  aufii  beaucoup  à leur  conftitu-; 
tion.  On  peut  & l’on  doit  dire  , à 
leur!  louange,  que  quand  ils  aiment- 
une  fois,  ils  aiment  bien,  quoiqu’ils 
n’aient  le  plus  fouvent  affaire  qu’a  des 
Maîtres  durs  & barbares.  Exceptons- 
en  pourtant  ces  petits  Chiens,  ces  jo- 
lis Chats , qui , pour  ctre  chéris  de 
nos  Dames  avec  une  tendreffe , avec 
des  foins  & des  égards  qu’elles  n’ont 
pas  toujours  pour  leurs  epoux  & leurs 


( 231  ) 

fehfans,  n’en  font  pour  cela  ni  plus 
attachés,  ni  plus  fideles.  Mais  la  bi- 
zarrerie & le  caprice  ont  plus  de  par- 
tifans  que  la  raifon,  & le  plaifir  af- 
fe&e  plus  que  le  devoir. 

Une  Coquette  aime  mieux  un  coli- 
fichet qui  la  défigure , mais  qui  la 
fait  remarquer , qu’une  parure  fim- 
ple  8c  décente  qui  la  rendroit  refpeo 
table.  ' . 

. Un  grand  Seigneur  préféré  un  faite 
qui  le  ruine  , mais  qui  fait  l’admira-.* 
tion  de  la  multitude,  à l’efprit  de  re-^ 
gle  8c  d’économie  qui  le  feroit  efti- 
mer  des'  gens  fenfés. 

Un  Financier  fait  plus  de  cas  d’un 
Cuiïînier  dont  l’art  empoifonneur  al- 
téré 8c  détruit  fa  fanté,  mais  qui  at- 
tire à fa  table  une  foule  de  parafites, 
que  d’un  Laboureur  dont  les  travaux 
précieux  nourriffent  le  pauvre  comme 
le  riche. 

Une  femme  fur  le  retour  fe  livre 
plus  volontiers  aux  pieufes  momeries 
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d’une  dévotion  affeffée,  qui  la  rend! 
indifférente  fur  tous  fes  devoirs,  mais 
qui  lui  promet  encore  des  regards  & 
des  éloges,  qu’au  foin  de  fa  maifon  & 
de  fon  commerce  qui  la  feroit  chérir 
de  fes  proches. 

Un  Procureur  fait  une  plus  férieufe 
étude  des  rufes  & des  lenteurs  de  la 
chicane,  qui  le  font  détefter  , mais 
qui  l’enrichiffent,  que  des  loix  & des 
coutumes,  dont  une  interprétation  fa- 
cile le  feroit  paffer  pour  honnête  hom- 
me. 

Revenons  aux  animaux  : parmi, 
ceux  que  nous  nous  fommes  appro- 
priés, nous  donnons  fou  vent  la  pré- 
férence à des  individus  abâtardis  & 
dégénérés  fur  d’autres  individus  plus 
communs,  mais  qui  n’ont  rien  perdu 
de  leurs  qualités  naturelles.  Ce  mal- 
heureux Journalier,  qui  n’a  que  fon 
Chien  pour  compagnie  & pour  con- 
v folation  , n’a  qu’un  ligne  à faire 
«5c  il  eff  obéi  ; tandis  que  cette  jolie 
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Femme,  idolâtre  de  fon  épagneul , e(l 
obligée  de  fe  prêter  à tous  fes  goûts, 
à toutes  fes  fantaifies,  & de  folliciter 
en  fa  faveur  les  complaifances  des 
plus  graves  perfonnages.  A la  Cam- 
pagne, on  n’a  des  Chats  que  pour 
l’utilité  qu’on  en  retire-  Le  foin  de 
leur  embonpoint , de  leur  toilette,, ne 
donne  aucune  inquiétude  ; ce  qui  ne 
les  empêche  pas  d’être  vigilans  , 
adroits  & rufés,  en  un  mot  ce  qu’ils  -, 
doivent  être  , ' le  fléau  des  Souris  & 
des  Rats.  La  finefle  de  leurs  fens  efl: 
inconcevable  , & le  bourdonnement 
de  la  plus  petite  Mouche  fuffit  pour 
leur  faire  drefler  les  oreilles.  Nos  trif* 
tes  & mauflades  Chats  d’Angora,  fl 
beaux,  fi  fourrés  & fl  bien  peignes, 
ne  fervent  au  contraire  que  de  parade 
dans  les  appartemens.  Ils  ont , pour 
la  plupart,  l’odorat  peu  fin  , le  goût 
difficile,  l’ouie  dure,  la  vue  foible  & 
les  membres  fans  agilité,  fans  fou- 
pleffe.  Si  ces  animaux  plaifent  & font 
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fécherchés , c’eft  qu’apparemmetit  la 
doucetir  de  leurs  minois , leur  pate- 
linage, leur  indolence,  leurs  carefles 
intéreflees  présentent  aux  yeux  des 
copies  fidelles  de  quelques  charmans 
originaux. 

‘ Il  faut  fe  rapprocher  de  la  Nature 
quand  on  veut  en  connoître  les  reffour- 
ces,  en  admirer  les  merveilles,  en  appro- 
fondir les  traits  & les  defiîns.  Nous 
avons  déjà  fait  voir  combien  les  ani- 
maux font  capables  d’attachement  & 
d’affe&ion  entr*eux‘&  envers  l’homme. 
La  fidélité  confiante  8c  inaltérable 
de  quelques-uns  a dè  quoi  nous  éton- 
ner 8c  nous  infiruire.  Amis  faibles  & 
lâches,  qui  ceflez  d’être  fideles  dès' 
que  la  fortune  celle  de  l’être,-  vous 
qu’un  hafard  heureux  cleve  tout-à- 
coup  au  faîte  des  grandeurs  d’où  vous 
regardez  avec  dédain  ceux  que  vous 
paroifiîez  chérir  le  plus  tendrement  ; 
& vous,  hommes  8c  femmes,  qui  ju- 
riez à vos  moitiés  un  amour  éternel» 
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& qui  gémiflez  des  délais  que  la  bien-*, 
féance  oppofe  à de  nouveaux  liens» 
prenez,  lifez  & rougiflez. 

Traits  mémorables  de  la  Jï délité  des 
Chiens . 

raconte  des  animaux  deftinés 
à vivre  avec  nous  plufieurs  traits  di- 
gnes à tous  égards  d'être  recueillis. 
Les  plus  fideles  à l’homme  font,  fans 
contredit,  le  Chien  & le  Cheval.  J’ai 
oui  dire  qu’un  Chieil  avoit  défendu 
fon  Maître  contre  des  voleurs  ; que , 
tout  percé  de  coups  qu’il  étoit,  il 
n’avoit  point  voulu  abandonner  le 
corps  mort  de  ce  même  Maître , mais 
qu’il  avoit  continué  de  le  défendre 
contre  les  infultes  des  Oifeaux  carnaf? 
Jiers  & des  bêtes  féroces  ; qu’un  au- 
tre, en  Epire,  reconnut  dans  une  af- 
femblée  le  meurtrier  de  fon  Maître  > 
8c  ne  ceffa  point  de  le  mordre  & d’a- 
boyer après  lui  qu’il  ne  l’eût  contraint 
d’avouer  fan  crime  j qu’un  Roi  des 


"Câramàntes,  exilé  de  Tes  Etats,  y étoif 
rentré  de  force,  affidé  d’un  cortège 
de  deux  cents  Chiens , qui  terraderent 
tous  les  oppofans-  ; que  les  Colopho- 
niensy  airffi  que  les  Cadabelefes,  me- 
noient  autrefois  des  troupes  de  Chiens 
à la  guerre;  qu’on  les  mettoit  au  p* 
mier  rang,  & qu’ils  ne  reculoient  ja- 
mais , faifant  l’office  des  plus  fidelles 
troupes  auxiliaires,  fans  être  à charge 
pour  la  paie  au  parti  qui  les  employoic. 
Après  la  défaite  de  Cimbres , ce  fu- 
rent leurs  Chiens  qui  défendirent  leurs 
chariots,  qui  portoient  les  maifoo3 
ambulantes  de  ces  Peuples.  Jafon  de 
Lycie  ayant  été  tué , fon  Chien  1 fe 
laida  mourir  de  faim.  Le  Chien  nom- 
mé Hircan,  comme  l’appelle  l’Hifto- 
rien  Durit,  & qui  appartenoit  au  Roi 
Lydmaque,  ayant  vu  allumer  le  bû- 
cher de  fon  Maître,  fe  jeta  dans  les 
flammes.  Pareille  chofe  arriva  aux  fu- 
nérailles du  Roi  Hiéron.  L’Hidorien 
Philifte  cite  un  trait  mémorable  de  la 
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fidélité  de  Pyrrhus,  Chien  du  tyrari 
Gélon.  On  cite  aufii  l’aventure  de  la 
Reine  Cofingis,  femme  de  Nicomedç, 
Roi  de  Bythinie,  qui  fut  déchirée  par 
le  Chien  de  ce  Prince,  pour  avoir  joué 
avec  trop  de  pétulance  avec  le  Roi 
fon  mari.  Parmi  nous,  Volcatius,  no- 
ble Romain,  celui  qui  montra  le  Droip 
civil  à Cafcelius,  revenant  d’un  des 
Rauxbourgs  de  la  Ville  fur  fa  haque- 
née  au  dédin  du  jour,  fut  défendu 
par  fon  Chien  contre  un  homme  qui 
l’attaqua.  Le  Sénateur  Cælius , étauc 
jnalade  g Plaifance,  fut  affailli  par 
plu  fleurs  gens  armés,  qui  pourtant  n$ 
purent  parvenir  à le  blelfer  qu’aprèg 
avoir  tué  fon  Chien. 

Mais  un  trait  qui  pafle  tous  ceux- 
là  en  merveille,  c’efl:  celui  dont  notre 
âge  a été  témoin  , & qui  effc  attelle 
dans  les  Annales  Romaines.  On  y lip 
que  fous  le  Confulat  d’Appius  Junius 
. 8c  de  Publius  Silius,  lorfque,  pour 
/yenger  - la  mort  de  Néron  , fils  dç 
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Germanicus,  on  fit  fubir  le  dernier 
fupplice  à Titius  Sabinus  & à Tes  Ef- 
claves,  un  de  ceux-ci  avoit  un  Chien 
qu’on  ne  put  jamais  chaffer  de  la  pri- 
fon;  & qui,  lorfque  l’Efclave  en  quef- 
tion  eut  été  mis  à mort,  ne  quitta 
point  le  cadavre , mais  l’accompagna 
aux  marches  Gémoniennes  où  il  fui 
expofé,  & là  fe  mit  à hurler  plainti- 
vement en  préfence  d’un  grand  nom- 
bre de  fpedateurs  aflemblës  à l’entouc 
de  ce  lieu.  On  lit , dis  -je  , dans  ces 
mêmes  ades  que  quelqu’un  des  aflif- 
tans  ayant  jeté  un  morceau  de  pain 
à ce  Chien,  il  alla  le  portera  la  bou- 
che du  défunt , & que,  lorfqu’on  eufi 
précipité  le  cadavre  dans  le  Tibre  , 
le  Chien  s’efforça  encore  de  le  foute- 
nir  fur  l’eau  en  nageant  auprès  r rare 
exemple  de  fidélité  dans  un  animal  , 
& dont  le  fpedacle  attira  un  concours 
innombrable  de  Peuple.  ( Pline .) 
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! Autre  trait  frappant  de  la  fidélité  dit 
Chien. 

Pyrrhus,  Roi  d’Epire,  dans  un  de( 
fes  voyages,  fit  rencontre  d’un  Chien, 
couché  près  du  cadavre  de  fon  Maî- 
tre , qu’il  gardoit  avec  foin  pour  le 
préferver  de  toute  infulte.  Il  y avoifl 
déjà  trois  jours  que  cet  animal  fuppor- 
toit  la  faim  & la  ioif.  Pyrrhus  fît  en-; 
terrer  le  corps  8c  donner  abondam- 
ment à manger  au  Chien,  qui  s’atta- 
cha dès-lors  à fa  perfonne.  Peu  de 
temps  après,  comme  le  Roi  faifoit  la 
revue  de  fon  armée,  ce  Chien,  qui 
ctoit  très-doux  de  fon  naturel,  ayanfi 
apperçu  les  meurtriers  de  fon  Maître, 
devint  tout-à-coup  fi  furieux  & fi  mé- 
chant qu’il  ne  fut  plus  poflîble  de  le 
contenir.  Il  alloit  8c  venoit  du  Mo- 
narque aux  alTaffins  8c  des  aflaffins  au 
Monarque , comme  s’il  eut  imploré 
çontr’eux  la  juftice  de  ce  Prince,  8c 
ne  celfoit  de  les  pourfuivre  au  milieu 
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de  la  Foule  des  Soldats.  Le  Roi  les  FT É 
arrêter.  Ils  avouèrent  leur  crime,  & 
juftifierent  pleinement  l’accufation  du 
Chien.  Ce  récit  paroîtra  fabuleux  fans 
doute  à ceux  qui  trahirent  leurs  amis 
pendant  leur  vie  & après  leur  mort. 

( Elien .) 

Hijloirc  du  Chien  Aubry . * 

Sous  le  régné  de  Charles  V,  Roi 
de  France , un  nommé  Aubry  de 
Montdidier,  palfant  feul  dans  la  forêt 
de  Bondy,  fut  aflafliné  & enterré  au 
pied  d’un  arbre.  Son  Chien  relia  plu- 
(leurs  jours  fur  la  folfe , & ne  la  quitta 
que  prefie  par  la  faim.  Il  vient  à Paris 
chez  un  intime  du  malheureux  Aubry , 
& par  fes  trilles  hurlemens,  femble  lui 
annoncer  la  perte  qu’il  a faite.  Après 
avoir  mangé,  il  recommence  fes  cris, 
va  à la  porte  , tourne  la  tête  pour  voir 
(i  on  le  fuit,  revient  à cet  ami  de  fou 
Maître,  le  tire  par  l’habit,  comme 
pour  lui  marquer  de  venir  avec  lui. 

U 
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La  fingularité  des  mouvemens  de  cé 
Chien , fa  venue  fans  fon  Maître  qu’il 
ne  quittoit  jamais  , ce  Maître  qui 
tout-à-coup  a difparu,  & peut-être 
cette  diftribution  de  juftice  & d’évé- 
nemens  qui  ne  permet  guere  que  les 
crimes  relient  long-temps  cachés;  tout 
cela  fit.  que  l’on  fuivit  ce  Chien.  Dès 
qu’il  fut  au  pied  de  l’arbre,  il  redou- 
bla fes  cris,  en  grattant  la  terre,  cotp- 
me  pour  faire  ligne  de  chercher  en 
cet  endroit.  On  y fouilla,  & l’on  y 
trouva  le  corps  du  malheureux  Au- 
bry. Quelque  temps  après,  ce  Chien 
apperçut  par  hafard  ralTalïin , que 
tous  les  Hilloriens  nomment  le  Che- 
valier Macaire.  Il  lui  faute  à la  gorge, 
& l’on  a bien  de  la  peine  à lui  faire 
lâcher  prife.  Chaque  fois  qu’il  le  ren- 
contre , il  l’attaque  & le  pourfuit  avec 
la  même  fureur.  L’acharnement  de  ce 
Chien,  qui  n’en  veut  qu’à  cet  homme, 
commence  à paroître  extraordinaire, 

L 


Digitized  by  Google 


^ • 


( 242  ) 

On  fe  rappelle  l’affedion  qu’il  avoiî 
marquée  pour  fon  Maître , & en  mê- 
me temps  plufieurs  occafions  où  ce 
Chevalier  Macaire  avoit  donné  des: 
preuves  de  fa  haine  & de  fon.  envie 
contre  Aubry  de  Montdidier.  Quel- 
ques autres  circonltances  augmentent 
les  foupçons.  Le  Roi,  inftruit  de  tous 
les  difcours  que  l’on  tenoit,  fait  ve- 
ni* ce  Chien,  qui  paroît  tranquille  juf- 
qu’au  moment  qu’appercevant  Macaire 
au  milieu  d’une  vingtaine  d’autres 
courtifans,  il  tourne,  aboie,  & cher- 
che à fe  jetter  fur  lui,  Dans  ce  temps- 
là  on  ordonnoit  le  combat  entre  l’ac-s 
cufateur  & l’accufé,  lorfque  les  preu- 
ves du  crime  n’étoient  pas  convain- 
quantes. On  nommoit  ces  fortes  de 
combats  Jugement  de  Dieu  , parce 
qu’on  étoit  perfuadé  que  le  Ciel  auroic 
plutôt  fait  un  miracle  que  de  lailîer 
fyçcomber  l’innocence.  Le  Roi,  frappé 
de  tous  les  indices  qui  fe  réunilfoienii 
contre  Macaire , jugea  qu’il  échéoifi 
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gage  de  bataille,  c’eft-à-dire  qu’il  or- 
donna le  duel  entre  le  Chevalier  & le 
Chien.  Le  champ  - clos  fut  marqué 
dans  llfle  Notre-Dame,  qui  n’étoit 
alors  qu’un  terrein  vague  8c  inhabité. 
Macaire  étoit  armé  d’un  gros  bâton, 
& le  Chien  avoit  un  tonneau  percé 
pour  fa  retraite  8c  fes  relancemens. 
On  le  lâche;  aufli-tôt  il  court,  tourne 
autour  de  fon  Adverfaire,  évite  fes 
coups , le  menace  tantôt  d’un  côté  , 
tantôt  d’un  autre  , le  fatigue  & enfin 
s’élance,  le  fai  fit  à la  gorge  8c  l’oblige 
v à faire  l’aveu  de  fon  crime  en  préfence 

du  Roi  8c  de  toute  la  Cour. 

* 

Hijîoire  du  Chien  d'un  Marchand  de 
Marfeille . 

• 

En  1718,  un  Marchand  Papetier  de 
Marfeille  étant  allé  à Toulon  pour 
faire  fa  provifion  de  papier , fut  af- 
fafliné  à fon  retour  dans  le  bois  de 
Cogniou  , qui  eft  entre  ces  deux 
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.Villes.  Malgré  les  perquifitions  qu’a- 
\oient  fait  faire  lç  fils  Sc  la  veuve  du 
Marchand  qui  avoit  été  affaffiné,  ils 
défefpéroient  de  venger  fa  mort , & 
ne  penfoient  même  plus  à découvrir 
l’auteur  de  leur  défaftre  ( car  la  perte 
du  Marchand  avoit  prefque  entraîné 
celle  de  toute  fa  famille  ) , lorfqu’ua 
jour  le  fils  entrant  par  hafard  dans  un 
jeu  de  paume,  où  plufieurs  perfonnes 
étoient  afiçmblées,  ou  pour  prendre 
de  l’exercice  ou  pour  en  voir  pren- 
dre , le  Chien  de  fon  pere  qui  l’accom* 
pagnoit  s’élança  avec  fureur  fur  un 
de  ceux  qui  tenoient  la  raquette.’  Les 
joueurs  iaufli-tôt  accourent  à fon  fe- 
cours.  On  donne  aii  Chien  des  coups 
de  çanne  ; on  le  tire,  on  veut  l’arra- 
çher  : il  paroît  infenfible,  & femble 
redoubler  fa  fureur.  On  s’en  prend  au 
Maître' , qui  après  avoir  inutilement 
appelle  l’agreffeur,  l’arrache  enfin  lui- 
même  avec  peine.  11  le  gronde,  il  le 
menace  j le  Chien  paroît  fe  calmer  : 
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mais  un  inftant  après,  la  vue  de  cet 
homme  auquel  il  en  vouloit  ayant 
redoublé  fa  colere,  il  s’élança  de  nou- 
veau fur  lui  , & ne  quitta  prife  que 
pour  obéir  à la  voix  du  Maître  qui 
redoubloit  Tes  menaces.  « Votre  pere* 
dit  tout  bas  un  Négociant  au  fils 
du  Marchand , témoin  comme  lui 
de  cetté  fcene  , » avoit-il  fon  Chien 
» avec  lui  lorfqu  il  fit  le  malheureux 
» voyage  qui  lui  a coûté  la  vie  f 
5>  Oui,  répondit  le  fils  du  Marchand  : 
si  il  arriva  au  lovis  avant  meme  que  s 
« nous  euflions  la  nouvelle  du  mal- 
» heur  qui  lui  eft  arrivé  ».  Pendant 
cet  [entretien  fecret , le  Maître  te- 
noit  fon  Chien  par  fon  collier  ; 8c 
le  Chien  ne  cefîoit  de  fixer  le  joueur 
de  paume,  8c  de  vouloir  l’attaquer. 
Cette  anijHofîté  obflinée  fit  naître  des 
foupçôn's.  « Sortons,  dit  encore  le 
>3  Négociant  à fon  ami.  Cette  aventure 
>3  me  Tuggere  des  penfées  que  je  ne 
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y>  puis  vous  communiquer  ici  ».  Ils 
fortirent  donc.  Le  joueur  n’en  fut  pas 
fâché  ; & le  Maître  du  Chien,  qui  ne 
l’arracha  qu’avec  peine  de  ce  lieu  3 
prévint,  chemin  faifant,  tout  ce  que 
fon  ami  lui  dit.  Quand  ils  furent  dans 
la  rue,  je  ne  fais  s’ils  avoient  appris 
l’hifloire  de  Macaire  & du  Chien  d’Au- 
bry de  Montdidier,  ou  quelque  autre 
trait  femblable  ; quoi  qu’il  en  foit,  l’a- 
charnement du  Chien  leur  fit  croire 
que  le  joueur  de  paume  pouvoit  bien 
être  l’afTafTin  du  Marchand.  Ils  allè- 
rent chez  le  Commi (Taire  qui,  inftruit 
de  cette  aventure,  les  accompagna  au 
jeu  de  paume  avec  main  - forte.  Le 
joueur  ne  tenoit  plus  la  raquette , & 
prenoit  haleine  pendant  qu’un  autre 
étoit  entré  en  Uce.  Le  Chien  l’apper- 
çut  bientôt,  & le  didingua  au  milieu 
de  tous  les  autres  fpeftateurs.  Il  s’é- 
lança de  nouveau  fur  lui,  & fur  cette 
feule  accufation  l’homme  fut*  arrêté» 
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Il  confefla  Ton  crime , même  avant 
que  d’être  conduit  en  prifon. 

■ ( Guer.  ) 

Hijloire  et un  Chien  de  la  Ville  (T Athènes. 

Ecoutons  un  moment  Plutarque , ; 
dans  la  traduction  du  naïf  Amyot. 

<<  Un  Sacrilège  s’étant  coulé  dedans 
» le  Temple  d’Ëfculape  , y déroba 
» les  plus  beaux  & les  plus  riches 
» joyaux  d’or  & d’argent  qui  y fuf- 
» fent  ; & penfant  n’avoir  été  décou- 
» vert  ni  apperçu  de  perfonne,  trouva 
» moyen  d’en  fortir.  Le  Chien , qui 
» étoit  pour  la  garde  du.  Temple , que 
» l’on  appelloit  Capparos,  fit  bien 
« fon  devoir  d’aboyer  : mais  voyant 
33  que  perfonne  des  Marguilliers  ne  ve- 
33  noitj'il  fe  mit  à pourfuivre  & aller 
» après  le  Sacrilège  qui  s’enfuyoit;  & 

» combien  qu’il  lui  jettât  de  pierres  , 

33  pour  cela  il  ne  laifToit  pas  de  le 
»>  pourfuivre  toujours.  Quand  le  jour 
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» fut  venu , il  ne  s’approcha  pas  près 
» de  lui  j mais  le  fuivoit  toujours  de 
33  l’oeil , ne  le  perdant  jamais  de  vue. 
» S’il  lui  jettoit  du  pain  à manger, 
» il  n’en  vouloit  point  ; s’il  fe  cou- 
» choit  la  nuit  pour  dormir,  il  de- 
33  meuroit  toute  la  nuit  auprès  de  lui; 
a»  puis , quand  il  fe  levoit  le  matin 
33  pour  cheminer,  il  fe  remettait  aufll 
.33  à le  fuivre.  Audi,  s’il  rencontroit 
33  des  palfans , il  les  carelfoit  & leur; 
33  faifoit  fête  à tous  de  la  queue  : 3c 
33  au  contraire,  il  aboyoit  fort  âpre- 
33  ment  au  Larron  3c  lui  eouroit  fus. 
» Quoi  entendu,  ceux  qui  eurent  la 
os  charge  d’aller  apres  pour  chercher 
« le  Sacrilège,  s’informant  de  ceux 
33  qu’ils  rencontroient  par  le  chemin 
33  de  quelle  grandeur  & de  quel  poil 
33  étoit  le  Chien , continuèrent  leur 
33  pourfuite  de  tant  plus  chaudement, 
33  tant  qu’ils  attrapèrent  le  Larron 
33  en  la  Ville  de  Crommyon , de -là 
» où  ils  le  ramenèrent  à Athènes , le 
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» Chien  marchant  devant  eux , fai- 
» fant  la  plus  grande  fête,  & déme- 
» nant  la  plus*  grande  joie  du  monde, 

» comme  s’il  fe  fût  glorifié  d’avoir  été 
» caufe  de  faire  prendre  le  Larron, 

»>  Les  Athéniens,  ayant  entendu  toute 
» la  vérité  du  fait,  ordonnèrent  qu’il 
» auroit  du  Public  certaine  mefure 
» de  bled  pour  le  nourrir,  & enjoi-  .. 
» gnirent  aux  Prêtres  du  Temple  d’en 
» avoir  le  foin  tant  qu’il  vivroit  ». 

( Plutarque .) 

Hifloire  du  Chien  Augéas. 

Augéas,  citoyen  d’Eleufis,  fit  pré- 
fent  au  Poète  comique  Eupolis.d’un 
Chien  de  forte  race  & très  beau,  qui 
retint  le  nom  de  fon  premier  Mfftre. 
L’habitude  & les  bons  traitemens  l’at- 
tachèrent au  Poète  ; & il  prenoit  tel- 
lement fes  intérêts  à coeur,  qu’ayant 
découvert  un  jour  qu’un  jeune  hom- 
me, nommé  Iphialtes,  fon  Compa- 
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gnon  d’efclavage,  déroboit  les  Poè- 
mes d’Eupolis , il  fe  jetta  fur  lui  avec 
fureur  & l’étrangla.  Quelque  temps 
après , Eupolis  mourut  à Egine  & y 
fut  enterré.  Le  Chien,  pénétré  de  la 
plus  vive  douleur,  la  fit  connoître 
d’abord  par  fes  hurlemens  ; enfuite  il 
renonça  volontairement  à la  vie  & fe 
laifla  mourir  de  faim  & de  trifteffe. 

( Elien .) 

Hifioire  du  Chien  d’un  Chanoine. 

En  1724,  un  Chanoine  delà  Col- 
légiale de  Salanches  dans  le  Fauci- 
gny,  Province  du  Duché  de  Savoie  , 
après  avoir  foupé  chez  un  de  fes 
amis,  retournoit  chez  lui , n’ayanc 
que  fon  Chien  pour  toute  compagnie. 
En  fe  retirant,  foit  que  le  vin  qu’il 
avoit  bu  fût  trop  fumeux,  ou  qu’il 
eût  oublié  à table  la  fobriété  qu’il  re- 
commandoit  en  Chaire , il  fit  un  faux 
pas  & tomba  dans  un  petit  fofie  qui 
environne  l’Eglife  ; & ayant  malheu- 
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v reufement  donné  de  la  tête  contfifi 
l’angle  du  bâtiment,  il  Te  tua  & relia 
fur  la  place.  Le  lendemain,  fur  les  dix 
heures  du  matin , après  bien  des  per- 
quifuions  inutiles  ( car  on  ne  s’avifa 
pas  de  chercher  dans  le  folié)  , la 
Gouvernante  du  Chanoine,  attife  fur  le 
bord  de  ce  même  folié , faifoit  -de 
grandes  lamentations  fur  fa  perte.  Sa  s 
voix  fut  entendue  du  Chien , qui  n’a- 
voit  point  abandonné  le  corps  de 
fon  Maître.  Il  aboya,  & découvrit 
par  les  cris  ce  dont  on  étoit  fi  fort 
en  peine.  On  retira  le  cadavre  du  fof- 
fé  ; on  le  porta  chez  lui , fans  que 
jamais  le  Chien  le  quittât  d’un  inffant. 

Il  fe  mit  fous  la  biere,  fuivitle  corps 
à l’Eglife,  voulut  fe  jetter  dans  le  ca- 
veau, & de  retour  à la  maifon,  mou- 
rut de  douleur  trois  jours  après  , fans 
avoir  voulu  prendre  aucune  nourriture. 

( Guer.  ) 
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Exemple  récent  de  la  fidélité  du  Chien . 


Le  Journal  de  Paris  a configné  dans 
une  de  fes  Feuilles  du  mois  de  Sep- 
tembre 1778  , le  trait  que  voici.  « Un 
enfant  de  douze  à treize  ans,  fe  bai- 
gnant il  y a quelques  jours  dans  la 
Seine,  fut  entraîné  par  le  courant 
dans  un  lieu  profond  où  il  fe  feroit 
infailliblement  noyé,  fi  un  Chien  qu’il 
avoit  n’étoit  venu  à fon  fecours.  Cet 
animal  a plongé  après  lui  quatorze  ou 
quinze  fois  de  fuite,  & l’a  ramené  au- 
tant de  fois  à la  furface  de  l’eau , en 
le  prenant  tantôt  par  le  bras , tantôt 
par  les  cheveux.  Il  a donné  le  temps 
de. venir  au  fecours  de  l’enfant;  mais 
l’animal,  exténué  'de  fatigue  & ne 
pouvant  être  affez  tôt  fecouru , a péri 
en  fauvant  fon  Maître  ». 

Exemples  divers  de  la  fidélité  du  Chien . 

Une  Dame  avoit  dans  fa  jeunefle 
un  Chien  qui  danfoit  le  menuet  & le 
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palTe  - pied  avec  elle , & les  danfoic 
parfaitement.  A cette  belle  qualité, 
cet  animal  en  joignoit  plufieurs  autres: 
il  gardoit  le  rôti  auprès  du  feu,  8c 
mordoit  le  Chat  lorfqu’il  en  appro- 
chent. Arrivoit-il  quelques  étrangers 
dans  le  cabinet  du  Maître  de  la  mai- 
fon  ? le  Chien  s’y  rendoit  auüi-tôt  , 
fautoit  fur  le  bureau  8c  s’y  poftoit  en 
fentinelle  , obfervant  toutes  les  aétions 
de  ces  nouveaux  venus.  On  en  a prié 
quelquefois , à deffein  de  l’éprouver  , 
de  feindre  de  vouloir  toucher  aux  pa- 
piers; mais  à peine  y portoient-ils  la 
main , que  cet  animal  fautoit  fur  eux 
8c  les  mordoit  de  façon  à les  faire  re- 
pentir de  leur  complaifance.  ( Guer .) 

Le  Chien , fidele  compagnon  de 
l’homme,  fe  prête  à toutes  fes  volon- 
tés, à tous  fes  caprices.  Un  Marchand, 
obligé  par  état  de  fréquenter  les  ca- 
barets, fe  trouvoit  quelquefois  coure 
d’argent.  Il  n’avoit  qu’un  figne  à faire, 
8c  fur  le  champ  fon  Chien  couroit  au 
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logis,  & faifoit  comprendre  à fa  Maî- 
trefle  par  fes  cris  & par  Tes  allées  8c 
venues  que  le  Marchand  avoit  befoin 
d’argent.  Elle  lui  jettoit  alors  un  écu 
qu’il  faififloit  avec  joie , & qu’il  fe 
hâtoit  de  porter  à fon  Maître.  Rien 
n’étoit  capable  de  l’arrêter  dans  fa 
courfe.  S’il  étoit  attaqué  par  plufieurs 
Chiens  ou  par  quelque  paiïant  mal  in- 
tentionné, il  s’efquivoit  avec  adrefle 
& paifoit  outre.  Mais  s’il  n’a  voit  en 
tête  qu’un  adverfaire  de  fon  efpece  , 
il  pofoit  fa  piece  d’argent  à terre  8c 
fe  battoit  à toute  outrance.  De  quel- 
que façon  que  ce  fût,  ou  par  la  rufe  , 
ou  par  la  force,  il  ne  manquoit  ja- 
. mais  de  remettre  fidellement  à fon 
Maître  le  dépôt  qu’on  lui  avoit  con- 
fié. 

Dans  leurs  voyages,  l’ufage  ordi- 
naire des  Péruviens  eft  de  mener  avec 
eux  toute  leur  famille.  Les  meres  por- 
tent leurs  petits  enfans  fur  leurs  épau- 
les. La  cabane  demeure  fermée  8c, 
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comme  il  n’y  a rien  de  précieux  à 
voler,  une  fimple  courroie  fuffit  pour 
ferrure.  Les  animaux  domefliques  de 
la  famille  font  confiés  à quelque  voi- 
lin,  lorfque  le  voyage  doit  être  de 
quelque  durée  : autrement,  on  s’en 
repofe  fur  la  garde  des  Chiens  *,  8c  ces 
animaux  font  li  fideles,  qu’ils  ne  laiffent 
approcher  perfonne  de  la  cabane. 

(Hifl.  des  Voyages .) 

Les  Caraïbes  ou  Sauvages  des  If- 
les  de  l’Amérique,  ayant  fait  une  def- 
cente  en  i6f$  dans  Tille  de  Marie-  - 
Galante,  furprirent  les  François  qui 
y étoient  établis,  les  maflacrerent  8c 
mirent  le  feu  par-tout.  Cet  incendie 
fut  fi  grand  qu’on  Tapperçut  de  la 
Guadeloupe,  d’où  Ton  fit  partir  aulfi- 
tôt  deux  barques  avec  des  gens  armés 
pour  fe  venger  des  Sauvages  ; mais  « 
ils  avoient  pris  la  fuite.  On  remarqua 
de  la  fidélité  d’un  Chien  une  chofe  qu’il 
eft  à propos  de  rapporter.  Il  demeura 
conllamment  auprès  du  corps  de  fou 
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Maître  Jufqu’à  ce  qu’il  fût  enterré  ; 8c 
conferva  depuis  ce  temps-là  une  fi 
étrange  averfion  contre  les  Caraïbes, 
qu’il  Te  jettoit  avec  fureur  fur  tous 
ceux  qa’il  pouvoit  .approcher.  Quand 
on  l’en  empêchoit  en  l’enchaînant  , 
il  rnordoit  la  terre  où  ils  avoient  mar- 
ché. Il  fut  impoffible  dans  la  fuite  de 
le  faire  coucher  dans  le  Fort  : il  ro- 
doit  toute  la  nuit  autour  des  murs 
& fur  le  bord  de  la  mer  ; & dès  qu’il 
découvroit  la  moindre  chofe  , il  fe 
mettoit  à japper  d’une  maniéré  à éveil- 
ler les  plus  endormis.  Voye % ci  - après 
le  Chap.  Reconnoissance.  ( Labat .) 

Trait  de  fidélité  d'un  Eléphant . 

Dans  le  temps  que  Pyrrhus , Roi 
d’Epire,  entroit  victorieux  dans  Ar- 
go$ , un  Eléphant  s’apperçut  qu’il 
avoir  perdu  fon  Maître , lequel  étoit 
tombé  dans  la  foule  des  morts.  Outré 
de  douleur,  ilrenverfe  indifféremment 
amis  & ennemis  : il  court  de  rang  en 
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rang  jufqu’à  ce  qu’il  ait  retrouvé  le 
corps  de  Ton  Maître  ; il  le  prend  en- 
fuite  avec  fa  trompe  6c  l’emporte  loin 
des  ennemis. 

Fidélité  des  Chevaux  .en  Laponie. 

La  maniéré  de  vivre  des  Chevaux 
en  Laponie  eft  une  des  chofes  les  plus 
fîngulieres  du  pays.  On  n’en  fait 'guère 
nfage  qu’en  hiver  qu’on  les  attele  à 
des  traîneaux,  foit  pour  les  voyages, 
foit  pour  le  tranfport  des  fourrages  5c 
du  bois  ; car  dans  la  belle  faifon  on  y 
emploie  les  bateaux.  Au  mois  de  Mai, 
plutôt  ou  plus  tard,  fuivant  la  durée  de 
l’hiver, les  Chevaux  partent  de  la  maifon 
de  leurs  Maîtres  auffi-tôt  que  les  gla- 
ces font  fondues,  6c  fe  rendent  d’eux- 
mêmes  dans  certains  cantons  des  fo- 
rêts où  il  femble  qu’ils  fe  foient  don- 
né rendez-vous.  Ils  forment  différen- 
tes troupes,  qui  ne  fe  mêlent  ôc  ne 
fe  féparent  jamais.  Chacune  prend 
le  territoire  qui  lui  eft  ancienne- 
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ment  aftîgné , s’y  tient  , & n’en- 
treprend point  fur  celui  des  autres. 
Quand  la  pâture  leur  manque , ils  dé- 
campent & vont  s’établir  dans  d’au- 
tres cantons  avec  le  même  ordre.  Cette 
.police  eft  fi  bien  réglée , & l'unifor- 
mité de  leur  marche  efl  fi  confiante 
que  les  Maîtres  favent  toujours  où  les 
trouver,  foit  pour  leur  propre  ufage, 
foit  lorfqu’étant  avertis  par  le  Maître 
des  Poftes,  ils  font  obligés  de  les  al- 
ler prendre  dans  les  bois  & de  les 
amener  pour  le  fervice  , après  lequel 
ils  retournent  auffi  d’eux  mêmes  vers 
leurs  compagnons.  La  faifon  devient- 
elle  fâcheufe  ? ils  quittent  leurs  pâtu- 
rages, reviennent  par  troupes,  & fe 
rendent  chacun  dans  leur  écurie. 

(Hijî.  des  Voyages.) 

Aventure  plaifame. 

Le  Perroquet  efi  un  oifeau  fort 
commun  en  Afrique  & en  Amérique. 
L’Aras,  comme  on  fait,  eft  de  la 
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première  efpece  & le  plus  gros  de  tous 
les  Perroquets;  il  parle  très-bien  quand  , 
il  efl  inflruit  étant  jeune,  & a la  voix 
forte  & difiin&e.  Il  eft  familier  & aime 
fortà  être  careffé. 

Un  de  nos  Religieux,  dit  le  Pere 
Labat,  avoic  un  de  fes  Perroquets  qui 
s’étoit  rendu  familier  avec  fon  Maître, 

& qui  l’aimoit  tellement  qu’il  en  étoit 
devenu  jaloux.  Perfonne  ne  pouvoir 
approcher  de  ce  Religieux  fans  s’ex- 
. pofer  à être  mordu.  On  étoit  contraint 
de  l’enfermer  lorfqu’il  alioit  dire  la 
Meflfe  ; & quand  on  oublioit  de  le 
faire,  ou  que  l’Aras  fe  pouvoir  échap- 
per , il  le  fuivoit , fe  mettoit  fur  le 
marche-pied  de  l’autel , & ne  fouffroit 
pas  que  le  Clerc  approchât  de  lui. 
Cet  Oifeau  nous  donna  un  jour  une 
fcene  des  plus  plaifantes.  Il  s’échappa  - 
pendant  qu’on  faifoit  la  barbe  à quel- 
ques-uns de  nous;  & ayant  trouvé 
fon  Maître  dans  le  même  lieu,  il  fe 
plaça  fuivant  fa  coutume  auprès  de 


i 


Digitized  by  Google 


( 260  ) 

lui,  & demeura  en  repos  jufqu’à  ce  que 
fon  Maître  s’affît  pour  fe  faire  xafer. 
Il  commença  aufii-^tot  à d refier  fes 
plumes  : on  le  carefia,  on  lui  donna 
à manger,  & l’on  fit  fi  bien  qu’il  fouf- 
frit  que  le  Barbier  fe  difpofât  à rafer 
fon  Maître.  Mais  quand  il  vit  qu’il, 
prenoit  le  rafoir  & qu’il  s approchoit, 
il  fe  mit  à crier  de  toutes  fes  forces 
& fe  jetta  à une  de  fes  jambes , où  il 
le  mordit  fi  furieufement  que  le  fang 
en  couloit  en  abondance.  Quoique 
nous  fullions  fâchés  de  la  difgrace  du 
Barbier,  nous  ne  pouvions  nous  em- 
pêcher d’admirer  l’empreflement  que 
I’Aras  témoignoit  pour  défendre  fon 
Maître.  Il  fauta  d’àbord  fur  fes  ge- 
noux & de-là  fur  fon  épaule , d’où  il 
fembloit  menacer  tout  le  monde , en 
criant,  ouvrant  le  bec,&  tenant  toutes 
fes  plumes  hérifiees.  Il  fallut  du  temps 
à fon  Maître  pour  l’appaifer.  Il  le 
porta  enfin  dans  une  chambre,  8c  ren- 
ferma pour  donner  le  temps  au  Bac; 
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bier  de  panfer  fa  jambe  & de  lui  faire 
la  barbe.  C’étoit  quelque  chofe  d’é- 
tonnant  d’entendre  les  cris  de  l’oifeau, 
& les  efforts  qu’il  faifoit  en  rongeant 
la  porte  pour  fortir.  J’avois  jp  gros 
Dogue  qui  careffoit  fouvent  le  Maî- 
tre de  l’Aras.  Il  en  devint  jaloux  au 
point  que,  dès  qu’il  le  voyoit,  il  cou- 
roit  ou  voloit  à lui,  fe  jettoit  fur  fon 
dos  5c  le  mordoit.  Je  ne  crois  pas 
qu’on  pût  voir  au  monde  un  animal 
plus  affectionné  à fon  Maître. 

■ ^ • ( Labat.  ) 

Utilité  des  Oies  à la  Campagne, 

C’efl  à tort  que  l’on  a taxé  l’Oie 
d’être  flupide  : elle  efl  vigilante;  fon 
fommeil  efl:  léger  ; elle  fe  réveille  au 

moindre  bruit.  Elle  efl:  meme  aufli 

/ • 

propre  que  quelques  Chiens  à garder 
la  nuit  une  maifon  de  Campagne:  car 
dès  qu’elle  entend  quelque  chofe , elle 
ne  ceffe  de  jetter  des  cris.  On  en  cite 
un  exemple  fameux  dans  l’Hiftoire 
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Romaine*  où  elle  étoit  au  rang  des  Oi» 
féaux  facrés,  pour  avoir  averti  les 
Romains  de  l’approche  des  Gaulois 
prêts  à s’emparer  du  Capitole.  Il  efl: 
certain  ^ dit  Lemery,  que  cet  Oifeau 
efl:  difciplinable.  J’en  ai  vu  une,  dit-il, 
tourner  une  roue  de  cheminée  pour 
faire  rôtir  la  viande. 

( Valmont  de  B omar  e.  ) 

Fidélité  conjugale  des  Tourterelles. 

Un  exemple  frappant,  & pour  ainli 
dire  toujours  fous  nos  yeux , de  la 
fidélité  conjugale,  efl:  celui  que  nous 
préfentent  les  Tourterelles  & les  Co- 
lombes. Le  Tourtereau  ne  s’attache 
qu’à  une  feule  femelle  ; elle  efl:  l’uni- 
que objet  de  fes  foins  & de  fes  ten- 
dres careiïes,  Lui  plaire  ,,  lui  donner 
fans  celle  des  témoignages  de  fon 
amour  efl  tout  ce  qui  l’occupe.  Il 
femble  n’exifter  que  pour  elle,  & ré- 
ciproquement fa  compagne  ne  voit , 
ne  connoît  & n’aime  que  lui  feul.  Ils 
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vont  chercher  enfemble  leur  nourri- 
ture; ils  reviennent  enfemble  : ils  paf- 
fent  les  nuits  toujours  près  l’un  de 
l’autre,  & chaque  aurore  les  retrouve 
perchés  fur  la  même  branche.  Quand 
l’une  des  Tourterelles  vient  à mourir, 
celle  qui  refie  vit  feule  & folitaire , 
fans  en  vouloir  fouffrir  aucune  autre, 
& fon  veuvage  n’a  d’autre  terme  que 
celui  de  fa  vie. 


Fin  de  la  première  Partie. 
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De  la  finejfe,  des  rufes  <S-  des  ftratagimet 
des  Animaux. 

Quand  on  réunirait  ici  toutes 
les  rufes,  toutes  les  fineffes,  tous  les 
ftratagémes  poflïbles  des  animaux,  on 
ferait  forcé  de  convenir  qu’ils  font  & 
quds  feront  toujours  très - inférieurs 

aux  hommes  dans  ce  genre.  Qui  mieux 

« plus  éminemment  que  l’homme 
Part,  IL  a 
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pofléde  fart  de  tromper  Tes  fembla- 
. blés? 

On  a décoré  des  beaux  noms  de 
politique  & de  fcience  du  Gouverne- 
ment une  force  aétivç  & foutenue  qui 
tend  à détruire  la  réaftion  naturelle 
des  corps  comprimés  ; une  étude  ré- 
fléchie des  préjugés,  de  l’ignorance 
& de  la  foiblefle  des  Peuples  , pour 
les  divifer,  pour  les  réunir  fuivant  les 
occurrences,  & les  enchaîner  au  char 
d’un  ou  plufieurs  Maîtres  ; une  atten- 
tion perpétuelle  à les  maintenir  fous 
-le  joug,  tantôt  par  des  faveurs  palfa- 
geres,  tantôt  par  des  furcroîts  de  far- 
deaux gradués  & infenfibles  , le  plus 
fouvent  par  la  crainte  & par  l’appa- 
reil de  la  puiflance  enfin  une  com- 
binaifon  des  intérêts  rëfpèétifs  des 
Nations  voifines,-& la  plus  exafte  vi- 
gilance fur  leurs  projets  , fur  leurs 
démarches  & fur  leurs  moyens. 

Dans  la  plupart  des  fyftêmes  reli- 
gieux, l’art  & l’adrelfe  confident  à en 
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impofer  à la  multitude  par  un  lan- 
gage inintelligible , par  des  difputes 
interminables , par  des  ftïbtilitës  cap- 
tieufes,  & fur-tout  à faire  paffer  l’or 
& l’argent  des  coffres  du  riche  dans 
ceux  du  Minière , des  mains  du  pau- 
vre & de  l’Artifan  dans  celles  du  fai- 
néant & de  l’imbécille.  La  Religion 
Chrétienne,  fainte  dans  fa  morale , ref- 
pectable  dans  f es  dogmes,  n’a  pas-tou- 
jours été  exempte  de  pareils  abus. 

Si  nous  paifons  à la  vie  civile,  Ôc 
fi  nous  envifageons  toutes  les  petites 
fociétés  qui  compofent  les  grandes  , 
que  de  fineffes,  que  de  rufes  n’y  dé- 
couvrons-nous point  ? Là,  c’eft  un 
Couxtifan  qui  baife  refpe&ueufement 
les  mains  du  rival  dont  il  médite  en 
fecret  ladifgrace  : ici,  c’efl:  un  Traitant 
qui  paroît  uniquement  occupé  de  l’in- 
térêt de  l’Etat , & qui  ne  cherche  , 
par  de  nouveaux  projets,  qu’à  com- 
hier  lamefurede  fes  rapines;  ailleurs,, 
ceft  un  riche  Terrien  qui  flatte  ou  qui 
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inquiété  des  voilîns  pauvres  & fans 
crédit,  ddnt  il  veut  envahir  les  héri- 
tages. Que  dire-  & que  penfer  de  ce 
Jurifconfulte  qui,  par  des  interpréta- 
tions forcées,  trouve  dans  les  loix 
tout  le  contraire  de  ce  qu’elles  difent; 
de  ce  parafite , qui  fait  tour  à tour 
l’ofïice  de  médiateur,  de  confolateuri 
de  plaifant , afin  d'étre  de  tous  les  re- 
pas , de  toutes  les  fêtes  ; de  ce  Méde- 
cin qui  traite  une  maladie  qu’il  ignore, 
& qui  promet  une  fanté  qu’il  s’appli- 
que à détruire;  dç  ce  Moralifte  qui 
prêche  des  vertus  & des  au  Hérités 
qu’il  fe  garderoit  bien  de  pratiquer 
lui-même  ; de  ces  Ecrivains , de  ces 
Poètes  qui  brûlent  de  l’encens  en 
l’honneur  de  tous  les  gens  en  place , 
& qui  louent  fucceflivement  toutes  les 
opérations,  tous  les  fyftêmes  les  plus 
contradictoires  ? Que  dire  & quepea- 
fer  de  cette  femme  infidelle,  qui  ca- 
refie  ft>n  époux  afin  de  le  tromper 
plus  fûrement  ; de  çette  veuve  inté-* 
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refonte  qui  pleure  & ge'mit  en  public* 

& qui,  dans  l’ombre  du  myflere  * raf- 
fine  fur  tous  les  plaifirs  ; de  cette  co-> 
cjüette  effrontée  qui  donne  de  l’amour 
fans  en  prendre,  & qui  fait  parade  de 
fémimens  délicats  qu’elle  n’éprouva 
jamais  *,  de  cette  prude  réfervée  qui 
cache  fes  défauts  avec  un  foin  extrê- 
me, & va  toujours  à la  piffe  de  ceux 
des  antres  ; de  cette  fauffe  Agnès  qui  * 
jufques  dans  les  bras'  de  la  proflitu- 
tion,  étale  les  dehors  féduifants  de 
la  fageffe  & de  la  candeur  ? J’entends 
la  mifanthropie  s’écrier  qu’il  faut  fuir 
dans  les  bois  & dans  les  déferts.  Non,, 
ne  fuyons  pas.  Affez  de  fous  fe  font 
fouflraits  à la  fociété,  & gémiffent 
d’en  être  féparés.  Vivons  parmi  les 
hommes,  puifque  le  fort  nous  y a fait 
naître.  Plaignons  les  uns,  méprifons' 
les  autres , & défions  -nous  de  la  plu- 
part. 

Les  animaux,  ainfi  que  les  hom- 
mes, fe  trompent  mutuellement,  & fe 
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dreflent  des  embûches  : mais  ils  y font 

* * J 

forcés  par  la  Nature  & par  le  befoin. 
Tous  ne  font  pas  deftinés,  comme  le 
Boeuf  & le  Cheval,  à paître  l’herbe 
des  champs.  On  fait  que,  dans  ces 
animaux  , les  dents  molaires  font 
non-feulement  jointes  enfemble,  mais 
en  bien  plus  grand  nombre  que  les 
incifives  & les  canines  ; aii  lieu  que 
dans  les  bêtes  carriaflieres,  celles-ci, 
féparées  pour  déchirer  la  proie , fur- 
paflent  le  nombre  des  molaires.  Ajou- 
tons encore  à cette  conformation  celle 
des  pieds , qui  femblent  n’avoir  été 
donnés  aux  uns  que  pour  les  porter, 
& aux  autres  que  pour  attaquer  & 
mettre  en  pièces.  C’eft  donc  un  état 
naturel  Ôc  nécelfaire  que  l’état  de 
guerre  & de  difcorde,  de  rufes  & de 
flratagêmes  qu’on  remarque  dans  diffé^ 
rentes  clalTes  d’animaux  : mais  il  eft 
rare  que  ceux  d’une  meme  efpece  fe 
trompent  & s’entrë  - détruifent.  Les 
Loups,  comme  l’on  dit,  ne  mangent 
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pas  les  Loups  ; les  Tigres  affamés  Sc 
toujours  cruels  ne  le  jettent  point  far 
les  Tigres.  Les  hommes  feuls,  que 
mille  liens  plus  facrés  les  uns  que 
les  autres  unifient  enfemble , fe 
recherchent  & fe  haïffent,  fe  prê- 
chent ôc  fe  perfécutent , font  des  ycai- 
tés  de  paix  & s’égorgent.  Non-feule- 
ment l’homme  eft  l’ennemi  de  l’hom- 
me ; il  l’e  fi:  encore  de  tous  les  êtres 
vivans  qu’il  s’eft  affujettis  ou  qu’il  ne 
ceffe  de  pourfuivre  : la  défiance  & la 
crainte  qu’il  leur  infpire  contribuent,. 

' autant  que  le  befoin,  à les  rendre  ru- 
fés , artificieux  & trompeurs.  - . - 

Vengeance  plaifante  d'un  Eléphant. 

I 

Il  efi  fort  commun,  au  rapport  d^ 
Brue,  de  voir  dans  le  pays  de  Guina- 
la  en  Afrique,  des  troupeaux  de  qua- 
rante ou  cinquante  I£léphans.  Lorf- 
qu’ils  font  couchés  dans  la  fange  pour 
s y rafraîchir,  ils  ne  jettent  pas  les 
yeux  fur  les  paffans,  & l’on  n’a  pas  •'  • 
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d’exemple  qu’ils  aient  jamais  attaqué 
perfonne , à moins  qu’on  ne  faffe  feu 
furun , & qu’on  ne  les  irrite  par  quel- 
que bleffure  : car  ils  deviennent  alors 
des  ennemis  fi  dangereux,  qu’il  eft  fort 
difficile  de  leur  échapper.  Mais  fi  l’on 
parvient  à les  effrayer  affez  pour  leur 
faire  prendre. le  parti  de  fe  retirer, 
ils  le  font  avec  beaucoup  de  lenteur. 
Ils  regardent  fièrement  ceux  qui  trou-  - 
b lent  leur  repos,  & jettant  deux,  ou 
irois  cris,  ils  continuent  leur  mar- 
, che. 

Quelques  Matelots  François  , re-  . 
montant  la  riviere  de  Kurbali  dans 
une  barque,  virent  uu  Eléphant  fi  em- 
barras dans  la  fange , qu’ils  fe  pro- 
mirent d’en  faire  aifément  leur  proie. 
Comme  ils  ne  pouvoient  s’en  appro- 
/ cher  affez  pour  le  tuer , leurs  balles 
tîç  fervirent  qu’à  le  mettre  en  foreur,- 
Ne  pouvant  auffi  s’avancer  vers  eux, 
il  n’eut  pas  d’autre  moyen  pour  fe 
• fe  venger  que  de  remplir  fa  trompe-  . 
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d!eau  bôurbeufe,  & de  leur  en  lancer 

•*  •-  , 

une  fi  grofie  pluie  qu’elle  faillit  de  les 
abymer  dans  leur  barque.  Ils  furent 
contraints  de  fe  retirer  ; & la  marée 
qui  revint  bientôt,  mit  l’Eléphant  en 
état  de  regagner  la  rive  à la  nage. 

( Hijî.  des  Voyages.) 

Comment  les  Eléphans  attrapent  les 
Mouches . 

Les  Eléphans  ont  la  peau  très-dure 
fur  le  dos  & tendre  fous  le  ventre  , 
le  corps  ras  & fans  poil',  & la  queue 
même  trop  peu  garnie  pour  pouvoir 
s’en  fervir  à châtier  les  Mouches  qui 
les  importunent  fort , & aux  atteintes 
defquelles  ils  ne  font  point  infenfibles, 
malgré  l’énormité  de  leur  roaffe.  Leur 
peau  eft  fillonnée  de  plis , d’ou  s’ex- 
hale une  odeur  qui  attire  ces  infe&es. 
Mais  après  en  avoir  laide  venir  des 
- effaims  en  tenant  la  peau  tendue , ils 
la  froncent  promptement,  8c  écrafent 
âinfi  toutes  les  Mouches  qui  fe  trou- 

A S 


Digitized  by  Google 


C 10  ) 

• * - 

vent  engagées  dans  le  creux  des  rides. 

Cet  artifice  leur  tient  lieu  à cet  é^ard 
de  queue , de  crinière  & de  poil. 

( Pline . ; * 

Combat  du  Dragon  & de  VEléphant. 

C’eft  finguliérement  dans  le  combat 
du  Dragon  & de  l’Eléphant  que  nous 
avons  lieu  d’admirer  l’induftrie  don- 
née par  la  nature  à tous  les  animaux 
chacun  félon  fon  efpece. 

Comme  l’embarras  du  Dragon  eft 
de  pouvoir  monter  fur  un  animal  de 
la  hauteur  de  l’Eléphant,  il- l’épie  fur 
la  route  ordinaire  du  pâturage  ; & 
quand  il  le  voit  paffer,  il  fe  jette  fur 
lui  du  haut  d’un  arbre.  L’Éléphant 
connoît  qu’il  s’efforceroit  en  vain  d’é- 
viter les  liens  de  fon  adverfaire.  Ainlî 
il  fonge  feulement  à gagner  prompte- 
ment le  voifmage  des  arbres  & des 
rochers  pour  y froiffer  le  Dragon. 
Celui-ci  le  prévient,  & commence  par 
lui  entortiller  les  jambes  par  les  replis 

* X 
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de  fa  queue.  Alors  l’Eléphant , pour  * 
fe  délivrer,  emploie  le  fecours  de  fa 
trompe  ; mais  le.  Dragon  lui  enfonce 
fa  tête  dans  la  trompe  même,  & lui 
ronge  les  parties  les  plus  délicates.  Si , 
dans  un  chemin,  ils  fe  rencontrent 
vis-à-vis  l’un  de  l’autre,  le  Dragon  fe 
dreffe  contre  l’Eléphanc,  & l’attaque 
principalement  aux  yeux.  C’eft  la  rai- 
fon  pour  laquelle  on  trouve  affez  fou- 
vent  des  Eléphans  aveugles , que  la 
faim  & la  douleur  ont  réduits  à une 
extrême  langueur.  A quoi  attribuer 
une  fi  forte  antipathie  ? Il  femble 
qu’on  ne  puifie  autrement  l’expliquer 
qu’en  difant  que  la  Nature  s’efi:  fait 
un  divertifiement  du  fpeftacle  de  pa- 
reils combats.  Cependant  voici  une 
autre  raifon  qu’on  en  donne.  Le  fang 
des  Eléphans  efi,  dit-on,  très-froid, 
ce  qui  affriande  fort  les  Dragons  à 
s’en  rafraîchir,  fur - tout  pendant  les 
grandes  chaleurs.  Ils  fe  plongent  dans 
les  rivières  pour  attendre  que  l’Elé- 

A 6 
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phant  vienne  y boire,  s’accrochent  â 
lui  en  s’entortillant  autour  de  la  trom- 
pe, & le  mordent  à l’oreille  fans 
quitter  prifë  parce  que  c’eft  le  feui 
endroit  du  corps  que  la  trompe  ne 
fauroit  défendre.  (Le  même,')  ■ .> 

Rufes  & jtnejfes  des  Singes, 

t ►-  f.  ...  J 

Au  rapport  de  Danjpierre,  les  Sin- 
ges qui  fe  trouvent  dans  les  terres  de 
la  baie  de  Campêche  font  remarqua- 
bles par  leur  daideur.  Ils  font  beau- 
coup plus  gros  qu’un  Lievre,  & ont 
de  grandes  queues  de  près  de  deux 

pieds  & demi  de  long Ils  vont 

de  vingt  ou  trente  de  compagnie  rô- 
der dans  les  bois  où  ils  fautent  d’un 
arbre  à l’autre.  S’ils  trouvent  une  per- 
fonne  feule,  ils  font  mine  de  la  vou. 
loir  dévorer.  « Lors  même  que  j’ai 
» été  feul , ajoute  ce  Voyageur , je 
» n’ai  pas  ofé  les  tirer , fur-tout  la 
» première  fois  que  je  les  vis.  Il  y en 
h avoit  une  groffe  troupe  qui  fe  lan- 
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» çoient  d’arbre  en  arbre  pardefîus 

>>  ma'tête,  craquetoient  des  dents  & 
» faifoient  un  bruit  enragé.  Il  y en 
» avoit  même  plufieurs  qui  faifoient 
» des  grimaces  de  la  bouche  & des 
s»  yeux,  & mille  poftures  grotefques. 
s®  Quelques-uns  rompoient  des  bran- 
3o  ches  feches  & me  les  jettoient  ; 
3o  d’autres  répandoient  leur  urine  & 
33  leurs  ordures  fur  moi.  A la  fin,  il  y 
3o  en  eut  un  plus  gros  que  les  autres 
33  qui  vint  fur  une  petite  branche  au- 
» deffus  de  ma  tête  & fauta  tout  droit 
33  contre  moi,  ce  qui  me  fit  reculer 
y>  en  arriéré.  Mais  il  fe  prit  à la  bran- 
33  che  au  bout  de  la  queue,  & il  de- 
33  meura-  là  fufpendu  à fe  brandiller 
» & à me  faire  la  moue.  Enfin,  je  me 
33  retirai  , & ils  me  fui  virent  jufquesà 
3o  nos  huttes  avec  les  mêmes  poftures 
3>  menaçantes.  Ces  Singes  fe  fervgnt 
» de  leur  queue  aufii  .bien  que  de 
» leurs  pattes , & ils  tiennent  aufft 
33  ferme  avec  elle  ».  . - • 

( Citation  de  M.  de  Bujfon . ) 
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«e  On  nous  fit  traverfer,  dit  Robert 
» Lade,  une  grande  montagne- dans 
as  les  terres  du  Cap  de  Bonne-Efpc- 
» rance  , fur  laquelle  nous  prîmes 
» plaifir  à chaffer  de  gros  Singes  qui 
» y font  en  abondance. ... ..  Je  ne 

» puis  repréfenter  toutes  les  fouplef? 
» fes  de  ces  animaux  que  nous  pour- 
» fuivions,  rii  .avec  combien  de  léçé- 
» reté  & d’impudence  ils  reven oient 
» fur  leurs  pas,"  après  avoir  pris  la 
* fuite  devant  nous.  Quelquefois  ils 
à»  fe  lailfoient  approcher  de  fi  près  & 
a>  à fi  peu  de  diftance  , que , m’arrê- 
aa  tant  vis-à-vis  d’eux  pour  prendre 
aa  mes  mefures , je  me  croyois  prefque 
*>  certain  de  les  faifir  : mais  d’un  feul 
» faut  ils  s’élançoient  à dix  pas  de 
» moi,  en  montant  avec  la  même 
» agilité  fur  un  arbre  ; ils  demeuroient 
» ^nfuite  tranquilles  à nous  regarder, 
a*  comme  s’ils  eufi'ent  pris  plaifir  à fe 
» faire  un  fpe&acle  de  notre-  étonne- 
aa  ment 

(Citation  de  M.  de  Bujffon . ) ‘ 


Defcripdon  d'un  combat  de  Taureaux. 

» ■ 

Cette  paillon  impétueufe,  par  qui  les 
hommes  font  prefque  toujours  aveu- 
glés , l’amour  ne  fait  pas  oublier  aux 
animaux  toutes  les  réglés  de  la  pruden- 
ce. Dans  un  pays  où  l’on  n’a  prefque 
d’obfervations  à faire  que  fur  les  Bru- 
tes , je  vis  naguère  deu£  Taureaux 
àccourus  de  deux  fermes  voifines  pour 
fe  difputer  l’empire  fur  les  Vaches  du 
canton.  L’un  des  deux  me  parut  8c 
étoit  effectivement  plus  fort  & plus 
vigoureux  que  l’autre.  Cependant  , 
après  qu’ils  eurent  préludé  quelque 
temps  par  des  beuglemens  épouvan- 
tables, 8c  déchiré  les  entrailles  de  la 
terre  avec  leurs  cornes  terribles , le 
combat  s’étant  engagé  tout-àcoup  , 
je  vis  avec  étonnement  l’avantage  fe 
déclarer  pour  le  moins  robufle.  Il 
' preiloit  avec  un  courage  extrême  , 
donnoit  aiTaut  fur  aifaut,  gagnoit  du 
terrein  à chaque  choc , & paroiifoit 
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fe  confumer  en  efforts.  Enfin , animé 
• par  le  fuceès,  il  repouffa  fort  loin  fon 
adverfaire , dont  les  regards  enflam- 
més & la  contenance  hardie  le  ren*. 
doient  encore'  redoutable  dans  fa  re- 
traite. La  fuite  me  convainquit  que 
ce  n’étoic  qu’un  manege  adroit  de  eç 
dernier,  pour  épuifer  les  forces  de 
fon  ennemi.  Plus  prompt  que  la  fou- 
dre,' il  fait  un  faut  en  arriéré  & re- 
tombe auffi  tôt  fur  le  prétendu  vain- 
queur. Il  le  frappe , l’ébranle  & le  met 
en  déroute.  Rien  n’égale  la  force  de 
fes  coups  , la  rapidité  .*de  fes  bonds , 
la  fureur  & l’acharnement  de  fa  pour- 
fuite.  Après  l’avoir  terraffé  plufieurs 
fois,  il  parut  lui  faire  enfin  grâce 
de  la  vie,  & le  laiffa  d’un  air  de  dé- 
dain s’éloigner  triftement  du  champ 
du  i:a  lie 

R u fes  & Jlratagêmes  du  Renard . 

Le  Renard,  dit  M.  de  Buffon,  efl 
fameux  par  fes  rufes , ôc  mérite  fa  ré- 
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pntatîon.  Ce  que  le  Loup  ne  fait  que 
par  la  force  , il  le  fait  par  adreiïe  Sc 
fcuffit  plus  fouvent.  Sans  chercher  à 
combattre  les  Chiens  & les  Bergers , 
fans  attaquer  les  troupeaux,  fans  traî- 
ner les  cadavres,  il  eft  plus  fûr  de 
vivre.  Il  emploie  plus  d’efprit  que  de 
mouvement  ; fes  reflources  femblent 
être  en  lui -même  : ce  font,  comme' 
l’on  fait , celles  qui  manquent  le  . 
moins.  Fin  autant  que  circonfpeét  , 
ingénieux,  & prudent  même  jufqu’à 
la  patience,  il  varie  fa  conduite;  il  a 
des  moyens  de  réferve  qu’il  fait  n’em- 
ployer qu’à  propos.  Il  veille  de  près 
à fa  confervation.  Quoiqu’aufli  infa- 
tigable & même  plus  léger  que  le 
Loup,  il  ne  fe  fie  pas  entièrement  à la 
vîtelfe  de  fa  courfe.  Il  fait  fe  mettre 
en  fureté,  en  fe  pratiquant  un  afyle 
où  il  fe  retire  dans  les  dangers  pref- 
fans , où  il  s’établit , où  il  éleve  fes 
petits.  Il  n’efl:  point  animal  vagabond, 
mais  domicilié. 
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Voici  comme  M.  de  Buffon  trace 
les  traits  qui  caradérifent  refprit  & la 
finefle  du  Renard,  qui  a toujours. été 
regardé  comme  le  fymbole  de  la  rufe 
& de  la  fubtilité.  Cet  animal  le  loge 
aux  bords  des  bois,  à la  portée  des 
Hameaux  ; il  écoute  le  chant  des  Coqs 
& le  cri  des  volailles  : il  les  favoure 
de  loin.  Il  prend  habilement  fort 
temps , cache  Ton  deiTein  & fa  mar- 
che, fe  gliife,  fe  traîne,  arrive,  8c 
fait  rarement  des  tentatives  inutiles. 
- S’il  peut  franchir  des  clôtures,  ou  pal- 
fer  pardelîous,  il  ne  perd  pas  un  ins- 
tant ; il  ravage  la  bafle-cour,  il  y 
met  tout  à mort.  Il  fe  retire  enfuite 
leflement,  en  emportant  fa  proie  qu’il 
cache  -fous  la  mouffe,  ou  qu’il  porte 
à fon  terrier.  Il  revient  quelques  mo- 
mens  après  en  chercher  _ une  autre, 
'•qu’il  emporte  & cache  de  même,  mais 
dans  un  autre  endroit  ; enfuite  une 
ttoifieme,  une  quatrième  fois,  jufqu’à 
ce  que  le  jour  ou  le  mouvement  dans 
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la  maifon  l’avertiffe  qu’il  faut  fe  reti— 
rer  & ne  plus  revenir.  Il  fait  la  même  - 
manœuvre  dans  les  pipées  & les  bo- 
quetaux  où  l’on  prend  les  Grives  <Sc 
les  Bécaffes  au  lacet.  Il  devance  le 
Pipeur  , va  de  grand  matin  , & fou- 
vent  plus  d’une  fois  par  jour,  vifiter 
les  lacets,  les  gluaux;  emporte  fuccef- 
fivement  les  oifeaux  qui  font  empê- 
trés, les  dépofe  tous  en  différens  en- 
droits, fur-tout  au  bord  des  chemins, 
dans  les  ornières,  fous  la  moufle, 4es 
y laiiTe  quelquefois  deux  ou  trois 
îours,  & fait  parfaitement  les  retrou- 
ver au  befoin.  Il  chafle  les  jeunes  Le- 
vreaux en  plaine,  fai  fit  quelquefois  les 
Lievres  au  gîte,  ne  les  manque  jamais 
lojfqu’ils  font  blefi'és,  déterre  les  La- 
preaux  dans  les  garennes,  découvre 
les  nids  de  Perdrix,  de  Cailles, pr  end 
la  mere  fur  les  œufs,  & détruit  une  ë 
quantité  prodigieufe  de  gibier.  Si  le 
Loup  nuit  au  Payfan  , le  Renard  nuit 
plus  au  Gentilhomme. 
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On  dit  que  quelquefois  deux  Re- 
nards fe  joignent  enfemble  pour  chaf- 
fer  le  Lievre  ou  le  Lapin.  Quand  un  ~ 
Renard  pourfuir  fon  gibier , il  jappe 
comme  un  Chien  baflet  après  la  bête; 

& pendant  ce  temps-là,- un  autre  Re- 
nard fe  tient  au  paflage  , ou  fur  le 
bord  du  terrier,  en  attendant  quelle 
gibier  vienne  à paffer  & quil  puiiïe 
le  furprendre.  On  dit  qu’il  fe  débar- 
rafle  de  fes  Puces , en  fe  mettant  dans 
Peau  peu  à peu , le  derrière  le  pre- 
mier ; & les  Puces  avançant  toujours 
jufqu’au  bout  du  mufeau,  alors  il  fe 
plonge  rapidement  dans  l’eau  & s’en 
débarrafle.  (Valmont  Âe  Bomare.) 

Le  Renard  efl  aufli  bon  pêcheur 
que  chafleur.  En  marchant  le  long  des 
rivières,  il  jette  à l’eau  fa  longue  queue 
dans  les  poils  de  laquelle  les  petits 
Poiflbns  fe  fourrent  & s’embarraflent. 
Si  • tôt  qu’il  les  y fent  engagés , il  la 
retire  promptement  & les  mange. 

( EUen  ). 
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On  raconte  que  toutes  les  efpeces 
de  Renards  de  l’Amérique  feptentrio- 
naleont  une  maniéré  fort  plaifante  de 
donner  la  chafle  aux  oifeaux  de  riviè- 
res. Ils  s’avancent  un  peu  dans  l’eau; 
ils  fe  retirent  enfuite  & font  cent  ca- 
brioles fur  le  rivage.  Les  Canards  , 
les  Outardes,  & d’autres  oifeaux  aqua- 
tiques que  ce  jeu  amufe,  s’approchent 
de  l’ennemi , qui  fe  tient  d’abord 
tranquille  lorfqu’il  les  voit  à portée. 
Il  remue  feulement  la  queue  pour  les 
attirer  plus  près  ; & ces  imbécilles 
animaux  donnent  dans  le  piège  jufqu’à 
ne  pas  craindre  de  la  béqueter.  Alors 
le  Renard  faute  deflus  & ne  manque 
point  fa  proie.  (Hiji.  des  V oyages.') 

Le  Blaireau,  dit  M.  de  Buffon,  efl 
un  animal  parelfeux, défiant,  folitaire, 
qui  fe  retire  dans  les  lieux  les  plus 
écartés , dans  les  bois  les  plus  fom-< 
b res,  & s’y  creufe  une  demeure  fou-; 
terreine.  Il  femble  fuir  la  fociété , mê- 
me la  lumière,  & palfe  les  trois  quarts 
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de  fa  vie  dans  ce  iéjour  ténébreux , 
dont  il  ne  fort  que  pour  chercher  fa 
fubfiftance.  Le  Renard , qui  n’a  pas 
la  même  facilité  que  lui  à creufer  la 
terre,  tâche  de  profiter  de  fes  travaux. 
Ne  pouvant  le  contraindre  par  la 
force,  il  l’oblige  par  a dre  fie  à quitter 
fon  domicile , en  l’inquiétant  , en 
faifant  fentinelle,  en  l'infectant  même 
de  les  ordures  ;enfuite  il  s’en  empare, 
l’élargit,  l’approprie  & en  fait  fou 
terrier.  ( Valmont  de  Bomare .) 

Le  Renard  de  l’ifthme  de  l’Améri-  „ 
que  n’excede  guere  la  grofi'eur  djjti 
Chat  ordinaire.  Son  poil  eft  très-fin, 

& tire  fur  la  couleur  de  cannelle.  Il  n’a 
pas  la  queue  longue  ; mais  il  l’a  fort*  ' 
épaifie  ôc  compofée  d'un  poil  fpon- 
gieux,  qui  ne  fert  pas  moins  à fa  dé- 
fenfe  qu’à  fon  ornement.  S’il  eft  pour- 
fuivi  d’un  Chien  ou  d’autres  animaux 
qui  lui  font  la  guerre,  il  mouille  fa 
queue  de~fon  urine  en  fuyant,  & la 
leur  fait  jaillir  au  mufeau.  L’odeur  en 
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eft  fi  puante  quelle  fulïit  pour  les  ar- 
rêter. (Hifl.  des  Voyages.) 

Trait  de  fineJJ'e  d'un  Tigre . 


De  jtoutes  les  contrées  de  l’Orient, 
le  Malabar  eft  celle  où  les  Tigres  font 
en  plus  grand  nombre.  Il  s’y  en  trou- 
ve de  trois  fortes,  qui  different  moins 
-par  la  figure  que  par  la  grandeur. 
Ceux  de  la  moindre  efpece  ne  font 
pas  ' plus  grands  que  nos  plus  gros 
Chats.  Dellon  eut  la  curiofité  d’eu 
^nourrir  un,  pendant  quelques  mois, 
au  Comptoir  François  de  Tilfceri.  Il 
refufoit  tout  autre  aliment  que  de  la 
chair  crue.  Quoiqu’il  fût  lié  d’une 
• chaîne  allez  forte , il  s’échappa  deux 
fois.  On  le  reprit  la  première,  & fon 
Maître  en  reçut  une  bleffure  confidé- 
rable  à la  main  : la  fécondé  fois  , il 
difparut  entièrement  ; mais  il  ne  laiffa 
point  de  fe  tenir  long- temps  caché 
aux  environs  du  Comptoir,  où  il  fai- 
foit  une  guerre  cruelle  à la  Volaille. 
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Pendant  qu'il  étoit  à la  chaîne,  il 
avoit Tadreffe  de  répandre  une  partie 
du  riz  qu’on  lui  préfentoit  aufîi  loin 
qu’il  le  pouvoit  dans  fa  fituation. 
Cette  amorce  attiroit  les  Poules  & 
les  Cannes.  Il  feignoit  de  dormir  pour 
leur  donner  la  facilité  de  s’approcher*, 
Sc  s’élançant  deffus  tout  d’un  coup,  it 
ne  manquoit  pas  d’en  étrangler  quel- 
ques-unes. (Ibidem.) 

Hiftoire  du  Mulet  de  Thalès. 

Thalès , le  plus  ancien  des  fept 
Sages  de  la  Grece,  fe  félicitoit  d’avoir 
découvert  la  rufe  d’un  Mulet  : voici 
comment.  Une  troupe  de  Mulets  étoic 
employée  à tranfporter  du  fel  d’un 
lieu  dans  un  autre.  Au  pafïage  d’une 
riviere,  un  de  ces  Mulets  tomba  dans 
l’eau  par  aventure , de  façon  que  le 
fel  qu’il  portoit  ayant  été  trempé , fe 
fondit  prefque  entièrement,  & que 
lorfqu’il  fut  relevé  il  fe  trouva  fort 
foulagé  de  fa  charge.  Il  en  devina 

aulfi^-tôt 


c 2S 

aufli  tôt  la  caufe  ; & toutes  les  fois 
qu’il  paiïoit  la  riviere,  il  ne  manquoit 
pas  de  s’y  coucher  tout  de  fon  long, 
fe  penchant  tantôt  d’un  côté  , tantôt 
d’un  autre , pour  donner  au  fel  le 
temps  & le  moyen  de  fe  fondre.  On 
informa  de  cette  malice  le  fage  Tha- 
ïes, qui  donna  ordre  au  Muletier  de 
charger  le  Mulet  de  laine  & d’épon- 
ges au  lieu  de  fel,  & de  le  faire  mar- 
cher avec  les  autres.  Mais  ici  la  fineffe 
du  Mulet  fe  trouva  en  défaut  : car 
s’étant , fuivant  fa  coutume  , couché 
dans  la  riviere,  la  laine  & les  éponges 
fe  remplirent  d’eau  & augmentèrent 
confidérablement  fa  charge.  Cette  ex- 
périence lui  fit  comprendre  que  fa  fî- 
neffe  lui  étoit  devenue  préjudiciable; 
&,  dans  la  fuite,  il  régla  fi  bien  fes 
mouvemens  8c  fon  allure  en  payants 
l’eau , que  fa  charge  n’en  effleuroit  pas 
même  la  fiiperficie.  ( [Plutarque .) 
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Hijloire  d'une  Mule. 

On  fait  que  le  Grand  Duc  de  Tof- 
cane  fait,  nourrir  dans  fa  Ménagerie 
une  quanticé  prodigieufe  de  bêtes  fé- 
roces de  toute  efpece  j>comfne  Lions, 
Tigres,  Panthères,  & qu’il  donne af- 
fez  fouvent  à fes  Peuples  le  divertifte- 
ment  de  faire  battre  ces  animaux  les' 
uns  contre  les  autres , ou  contre  ceux 
de  nos  animaux  dorneftiques  que  l’on 
croit  capables  de  leur  rélifter,  du 
moins  pendant  quelque  temps.  Voici 
à ce  fujet  un  fait  aftez.ftngulier  rela- 
tif à une  Mule  qu’un  Seigneur  Flo- 
rentin avoit  pris  le  parti  d’abandon-; 
ner  aux  bêtes,  parce  que  non-feule- 
ment on  ne  pouvoit  en  tirer  aucun 
fervice,  mais  que,  fe  révoltant  con- 
tre les  Valets  & les  Palefreniers,  elle 
maltraitoit  des.dents  ou  des  pieds  tous 
ceux  qui  i’approchoient.  L’ayant  donc 
conduite  dans  l’amphithéâtre  du  Grand 
Duc,  on  lâcha  contre  elle  un  Lioa 
\ ^ - - 
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qui , par  les  rugiiTemens  qu’il  fît  en 
fortant  de  fa  loge,  auroit  d’abord  ef- 
frayé tout  autre  animal  : mais  la  Mille, 
fans  paraître  alarmée,  gagna  pruJem- 
ment  un  des  angles  de  la  cour  & s’y 
retrancha,  pour  aitffi  dire,  de  maniéré 
à-  ne  pouvoir  ctre  attaquée  que  par 
derrière,  où  l’on  fait  très  bien  qu’eft 
fa  principale  force.  Dans  cette  pofi- 
tion,  elle  attendit  tranquillement  le 
Lion,  l’obfervant  du  coin  de  l’oeil  Sc 
lui  préfentant  toujours  la  croupe,  fé- 
lon les  différents  mouvemens  qu’elle 
lui  voyoit  faire.  Il  fembloit  auffi  que 
le  Lion  fentît  la  difficulté  de  fe  faifir 
de  fa  proie,  tant  il  faifoit  de  tour* 
d’une  muraille  à l’autre  pour  la  met- 
tre hors  de  garde,  . & s en  approcher 
avec. moins  de  péril  ou  plus  d’avan- 
tage. Les  diverfes  allures  de  ces  deux 
animaux  tenoient  l’affemblée  en  fuf- 
pens , & divertiffoient  agréablement 
les  fpedateurs,  lorfquela  Mule,  trou- 
vant l’occaûon  favorable,  recula  tout- 
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à-coup  deux  pas  en  arriéré,  & déta- 
cha fur  la  gueule  de  fon  ennemi  une 
ruade  fi  terrible  & fi  forte , qu’elle  lui 
brifâ  huit  ou  dix  dents,  dont  on  vit 

t • 

voler  les  éclats.  ( Labat  ). 

\ 

• i 

Stratagème  £un  Chien . 

Il  y avoit  dans  une  Hôtellerie  pim 
fieurs  Chiens  qui,  tous  les  foirs  en  - 
hiver,  ne  manquoient  pas  de  venir  7 
prendre  chacun  leur  place  autour  du 
feu , de  maniéré  cependant  à ne  point 
embarraficr  les  gens  de  la  maifon.  Un 
de  ces  Chiens,  ou  plus  parefleux  ou 
plus  volage  que  les  autres , arrivoit 
toujours  trop  tard , & fe  trouvoit 
oblige  de  demeurer  derrière.  Il  avoit 
jufqu’alors  ufé  de  patience  ; mais  un 
foir  que  le  froid  lui  parut  fans  doute 
infupportable,il  s’avifa  d’un  ftratagême 
qui  lui  réuffit  parfaitement.  Après 
avoir  rodé  quelque  temps  à droite  & 
à gauche  pour  avoir  rang  parmi  fes 
«amarades,  il  les  quitte  brufquement. 
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court  à la  porte  & fe  met  à abûyet 
de  toute  fa  force.  Audi  - tôt  tous  les 
Chiens  de  détaler  & de  courir  en 
aboyant  à qui  mieux  mieux.  Le  Chien 
-*  qui  avoit  donné  le.  lignai , les  lailTâ 
pafler,  & revint  d’un  air  de  triom- 
phe choifir  la  meilleure  place  auprès 
du  feu.  Depuis  ce  temps , il  ne  man- 
quoit  pas  d’employer  le  même  arti- 
fice toutes  les  fois  qu’il  en  avoit  be- 
foin  ; & les  Maîtres  du  logis  fe  fai- 
foient  un  divertiiTement  de  faire  part 
de  cette  invention  aux  étrangers. 

Comment  Iss  Chiens  fe  garanti Jfent  des 
Crocodiles . 

.*  Prefque  toutes  les  rivières  de  la 
nouvelle  Efpàgne  font  remplies  de 
Crocodiles.  - Ces  animaux  font,  com- 
me en  Egypte,  linguliérement  friands 
de  la  chair  des  Chiens,  6c  font  fans 
cefFeaux-aguets  pour  en  attraperquel- 
‘ ques  - uns  : mais  les  Chiens  favent  fe 
garantir  du  danger  par  un  ftratagême 
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admirable.  Lorfqu’ils  veulent  pafîér 

l’eau,  ils  aboient  d’abord  dans  un 

endroit  de  larive  pour  y attirer  tous 

les  Crocodiles,  & vont  promptement 

travçrfer  la  riviere  dans  un  autre. 

♦ 

(Hiftoire  'des  Voyages!) 

Comment  le  Lievre  échappe  aux 
Chajfeurs. 

En  général , dit  M.  de  Buffon , le 
Lievre  ne  manque  pas  d’inftind  pour 
fa  propre  confervation,  ni' de  fagacité 
pour  échapper  à fes  ennemis.  Il  le 
forme  un  gîte  ; il  choifit  en  hiver  les 
lieux  expofés  au  midi , & en  été  il  fe 
loge  au  nord.  Il  fe  cache  , pour  n’être 
pas  vu,  entre  des  mottes  qui  font  de 
la  couleur  de  fon  poil.  « J’ai  vu , 
» dit  du  Fouilloux,  un  Lievre  li  ma* 
» licieux  que  depuis  qu’il  oyoit  la 
» trompe,  il  fe  levoitdugîte;&  eût- 
» il  cté  à un  quart  de  lieue  de-là , il 
» s’en  alloit  nager  en  un  étang , fe 
» retaillant  au  milieu  d’icelui  fur  des 
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* joncs,  fans  ctre  aucunement  chaffé 
» des  Chiens.  J’ai  vu  courir  un  Lie- 
vre  bien  deux  heures , devant  les 
>»  Chiens,  qui  après  avoir  couru  , 
» venoit  pouffer  un  autre  & fe  met- 
te toit  en  fon  gîte.  J’en  ai  vu  d’autres 
>>  qui  nageoient  deux  ou  trois  étangs, 
» dont  le  moindre  avoit  quatre-vingts 
» pas  de  large.  J’en  ai  vu  d’autres 
» qui,  après  avoir  été  bien  courus 
te  l’efpace  de  deux  heures,  entroient 
» pardeffous  la  porte  d’un  toit  à Bre- 
» bis , & fe  relaiffoient  parmi  le  bc- 
» tail.  J’en  ai  vu  , quand  les  Chiens 
» les.  couroient , qui  s’alloient  mettre 
» parmi  un  troupeau  de  Brebis  qui 
» paiffoit  par  les  champs,  ne  les  voû- 
te lant  abandonner  ni  laiffer.  J’en  ai 
te  vu  d’autres  qui,  quand  ils  oyoient 
te  les  Chiens  courant,  fe  cachoient 
-j>  en  terre.  J’en  ai  vu  d’autres  qui  al* 
» loient  par  un  côté  de  haie  & re- 
» tournoient  par  l’autre  ; en  forte 
>»  qu’il  n’y  avoit  que  Fépaiffeur  de  la 
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» haie  entre  les  Chiens  <Sc  le  Lievre.  J’era  * 

» ai  vu  d’autres  qui,  quand  ils  avoient 
» couru  une  demi-heure,  s’en  alloient' 

» monter  fur  une  vieille  muraille  de  - 

t 

» fix  pieds  de  haut,  & s’alloient  re-‘ 
i m laifler  en  un  permis  de  chauffant;  - 
couvert  de  liere.  J’en  ai  vu  d’autres 
» qui  nageoient  une  riviere  qui  pou- 
33  voit  avoir  huit  pas  de  large,  & la 
■ 3>  paffoient  & repaffoient  en  la  lar- 
» geur  de  deux  cents  pas  plus  de  vingt 
3»  fois  devant  moi  ». 

(Citation  de  M.  de  Buffon.) 

Sagacité  de  différent  animaux  pour  fe 
défendre. 

Quoique  chaque  animal  ait  un  en-  i 
nemi  particulier  qui  ne  ceffe  de  lui 
nuire,  ou  de  lui  tendre  des  pièges,  il 
a toujours  des  reffources  pour  s’en 
garantir,  & il  emploie  fouvent  des 
rufes  qui  lui  rcuffiffent.  Le  Lievre , par 
. Tes  détours,  met  en  défaut  le  Chien  qui 
le  pourfuit.  Quand  l’Ours  attaque  les  - • | 
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beftiaux  ou  autres  troupeaux  domef- 
' tiques , ceux-  ci  fe  raiïemblent  pour 
leur  défenfe  commune.  Les  Chevaux 
fe  rangent  front  contre  front  & com- 
battent à coups  de  pieds.  Les  Boeufs 
fe  joignent  enfemble  queue  contre 
queue,  & repouffent  l'ennemi  à coups 
de  cornes.  Les  Pourceaux  fe  fervent 
de  leurs  dents,  & fe  défendent  avec 
tant  de  vigueur  que  l’Ours  a bien  de 
la  peine  à les  vaincre.  Une  chofe  re- 
marquable, c’efl:  que  toutes  ces  efpe- 
c es  de  troupeaux  placent  leurs  petits 
au  centre,  c’eft-à-dire  au  milieu  deux, 
jufqu’à  ce  que  le  combat  foit  fini. 

( Valmont  de  B omar  e.) 

Particularités  remarquables. 

\ 

■ ' Le  Carcajou  eft  un  quadrupède 
carnafiîer  ded’Amérique  feptentriona- 
le.  Lorfqu’il  fait  la  chafife  à l’Orignac, 
efpece  d’Elan  du  nouveau  Monde,  il 
cherche  par-tout  un  canton  de  fava- 
. nés  épaiflés  & de  bois  puant,  dont  il 
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fait  que  cet  animal  fe  nourrit  pendant 
* l’hiver , qui  eft  la  faifon  des  neiges. 
Aufli-tôt  qu’il  y a fur  la  terre  cinq  ou 
fix  pieds  de  neige,  la  route  des  Oji- 
.gnacs  y eft  bientôt  tracée.  Ces  rou- 
tes n’ont  fouvent  pour  plufieurs  Ori- 
gnacs  qu'une  demi  - lieue  d’étendue. 
Les  Orignacsne  les  abandonnent  qu’in» 
volontairement.  Le  Carcajou  ayant 
reconnu  un  de  ces  lieux , il  fe  met  à 
1’affut  fur  un  des  arbres  contre  les- 
quels l’Orignac  a coutume  de  fe  frot- 
ter ; & quand  celui-ci -y  vient , il  fe 
jette  fur  lui,  le  faifit  à la  gorge  & la 
lui  coupe  en  un  moment  malgré  les 
- bonds  & les  efforts  de  l’Orignac  qui, 
fe  frottant  contre  les  arbres , déchire 
quelquefois  la  peau  dé  fon  ennemi. 
Mais  le  Carcajou  ne  quitte  jamais  prife. 
Il  eft  très-acharné  fur  fa  proie,  & le 
plus  fort  de  tous  les  animaux  par  rap- 
port à fa  grandeur.  Le  Carcajou  eft 
plein  de  rufes  : il  rompt  les  attaches 
qu’on  lui  tend , détend  les  pièges  , 
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-coupe  la  corde  des  fufils  qu*or>  prc- 
pare  pour  le  tuer,  après  quoi  i.’i  mange 
‘fans  péril  les  appâts  dont  on  s’étoit 
fervi  pour  l’attirer.  , (Ze  même.) 

% 

Précaution  Jinrrulitre.  ■ 

^ : » * . . ».  f ? 

. Le  Nil  produit  u,ne  bête  monftrueu- 
fe  plus  haute  qr.ie  l’Eléphant,  & que 
l’on  nomme  Hippopotame  ou  Che- 
val de  rivière.  Cet  animal  dévafte  les 
moiffons , ohoififlant,  dit-on,  d’avan-  > 
ce  '&  déterminant  chaque  jour  celle 
où  il  Ce  propofe  d’aller  paître.  On 
prétend  aufli  qu’il  n’y  entre  qu’à  recu- 
lons, .afin  que  fes  traces  qui,  par  ce 
. moyen , fe  prcfentent  inverfes , puif- 
fent  mettre  en  défaut  ceux  qui  vou- 
droient , à fon  retour  des  champs , 
lui  tendre  quelque  embûche. 

• ( Pline.  ) 

Chajjeur  patient  & rufé. 

L’Ours  à Fourmis,  ou  le  Fourmi!  • 

* * 

1er,  qu’on  trouve  allez  communément 
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au  Mexique , eft  une  bête  à quatre 
'pieds,  de  la  grolfeur  d’un. Chien  de 
bonne  taille.  Il  a le  poil  rude  & d’un 
brun  qui  tira  fur  le  noir,  les  jambes., 
courtes,  le  mufeau  long,  de  petits 
yeux,  la  gueule  fort  petite,  & la  lan- 
gue auffi  déliée  qu'un  ver  de  terre  de 
cinq  ou  frx  pouces  de  long.  Cet  animal 
fe  nourrit  de  Fourmis,  & ne  fe  trouve  . 
qu’auprès  des  fourmillieres.  Il  couche 
fon  mufeau  à terre  fur  le  bord  du  -, 
fentier  où  les  Fourmis  paflent  ; il  pouffe 
la  langue  à travers  du  fentier.  Les 
Fourmis  s’y  arrêtent,  & dans  un  inf- 
tant  elle  en-eft  couverte.  Il  la  retire 
alors  pour  les  avaler  ; enfuite  il  re- 
commence le  même  exercice  auffi 
long-temps  qu’il  eft  prefle  de  la  faim. 

* ‘ (ffifî.  des  Voyages.) 

Stratagème  innocent V- 

^Les  Perdrix  grifes  ufent  fouvent 
de  finefte  pour  fouftraire  leurs  petits 
aux  recherches  des  Chaflfeurs.  Lorf-r 
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- que  queîqu’un  approche  de  leur  nid , 
elles  le  quittent,  & s’en  éloignent  en  ' 
.boitant,  -pour  engager  adroitement 
le  Chaileür  à. les  fuivre  ; & après  la- 
voir écarté  alTez  loin,  elles  fe  fau- 
vent  rapidement.  Quand  tout  eh  tran- 
quille, elles  appellent  leurs  petits,  qui 
s’affemblent  auhi  - tôt  à leur  cri.  Les 
Perdrix  rouges  emploient  la  même 
xufe  que  les  grifes.  Lorfqu’elles  voient 
que  le  Chaheur  s’approche  d elles  avec 
les  Chiens,  elles  s’enfuient  en  faifant 
de  petits  vols,  comme  fi  elles  étoient 
ehropiées  ou  avoient  une  aile  rompue;  v 
c’eh  ce  que  les  Chafleurs  appellent 
traîner.  On  en  a vu,  après  s’être  en*  . 
fuies  en  traîneufes,  revenir  à plein  vol, 

& avoir  la  hardiefle  de  fe  défendre 
contre  les  Chiens  qui  mangeoient  leurs 
Perdreaux  : tant  eh  grand  l’amôur  des 
femelles  des  animaux  pour  leurs  petits! 

( Valmont  de  Bomare.  ) 
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Maniéré  dont  certains  Oifeaux  vivent  aux 
dépens  des  autres . 

- • 4 

La  Boub'ie  eft  un  oifeau  aquatique, 
un  peu  moins  gros  qu’une  Poule,  & 
d’un,  gris  clair.  Dans  les  Ifles  il  eft 
plus  blanc  que  fur  les  côtes-  de  la 
terre  ferme  ; fon  bec  eft  fort , plus 
long  & plus  gros  que  celui  des  Cor- 
neilles, & plus  large  par  le  bout;  Tes 
pieds  font  plats  comme  ceux  du  Ca- 
nard. C’eft  un  oifeau  fort  ftupide , & 
qui  s’écarte  à peine  du  chemin  par 
lequel  il  voit  venir  des  hommes.  Du 
côté  de  la  mer  du  fud  , il  fait  fon  nid 
à terre,  & dans  la  mer  du  nord,  il  le 
fait  fur  les  arbres.  Sa  chair  eft  noire 
& plaît  à ceux  qui  aiment  le  Poilfon, 
parce  qu’elle  en  a le  goût.  Le  Guer- 
rier , autre  oifeau  aquatique , eft  de 
la  grolfeur  d’un  Milan,  auquel  il  ref- 
femble  aufti  par  la  forme  ; mais  il  eft 
noir,  à l’exception  du  cou  qu’il  a 
rouge  : il  vit  de  Poilfon,  Cependant 
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il  ne  voltige  jamais  fur  l’eau  ;•  mai? 
fe  tenant  en  l’air  comme  le  Milan,  il 
s’élance  fur  fa  proie,  l’emporte  légè- 
rement avec  le  bec , & retourne  dans 
les  airs,  fans  avoir  autrement  touché 
Teau  que  de  la  pointe  du  bec.  Ses 
ailes  font  fort  longues,  & fes  pieds 
ne  different  point  de  ceux  des  ani- 
maux terreftres.  Il  fait  fon  nid  à terre 
ou  fur  les  arbres , fuivant  les  com- 
modités qu’il  y trouve. 

Dampierre  fait  un  récit  curieux  de 
l’établiffement  des  Boubies,  des  Guer- 
-riers,  & d’une  autre  efpece  d’oifeaux 
qui  font  de  la  groflTeur  d’un  œuf  dans 
les  Ides  Alcranes,  fur  la  côte  d’Yuca- 
tan,  vers  le  vingt-troifieme  degré  de 
latitude  du  nord.  Les  plus  feptentrio- 
-naies  de  ces  Ides  font  habitées  par 
un  prodigieux  nombre  de  ces  oifeaux. 
Chaque  efpece  y occupe  fon  canton. 
Les  Boubies  tiennent  plus  de  terrein 
que  les  autres,  parce  qu’elles  font  en 
plus  grand  nombre.  Elles  font  avec 
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cela  fi  peu  farouches,  qu’on  ne  fauroit 
pafier  dans  leur  quartier  fans  être  in- 
commodé de  leurs  coups  de  bec. 
« J’obfervai,  dit  le  même  Voyageur, 
» que  ces  animaux  étoient  rangés 
» par  couples,  ce  qui  mje  fit  croire 
» d’abord  que  c’étoit  le  mâle  8c  la 
» femelle  ; mais  les  ayant  frappés  , 
t>  l’un  des  deux  s’envola  de  chaque 
» endroit,  & celui  qui  relia  de  cha- 
» que  Couple  me  parut  aufli  malin 
» que  ceux  qui  s’étoient  éloignés. 
» J’admirois  la  hardielfe  de  ceux  qui 
» ne  s’envoloient  pas,  malgré  les  ef- 
» forts  que  je  -faifois  pour  les  y con- 
» traindre,  lorfqueje  m’apperçus  que 
» c’étoient  des  jeunes  qui  n’avoienc 
» point  encore  appris  à fe  fervir  de 
» leurs  ailes,  quoiqu’ils  fuifent  aulïi 
» gros  que  leurs  rneres,  8c  qu’ils  ne 
.»>  fulTent  pas  moins  fournis  de  plu- 
33  mes  : ils  les  avoient  feulement  un 
33  peu  plus  blanches  8c  plus  nouvel- 
» les.  Je  remarquai  aufii  que  les  Guer- 
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te  rïers  & les  Boubies  laiflbient  tou- 
» jours  de_s  gardes  près  de  leurs  petits, 

» fur- tout  dans  le  temps  où  les  vieux  al- 
» loient  faire.leurs  provifions  fur  mer. 

» On  voyoit  un  allez  grand  nombre 
» de  Guerriers  malades  ou  eftropiés, 

» qui  paroifloient  hors  d’état  d’aller 
» chercher  de  quoi  fe  nourrir.  Ils  ne 
» démeuroient  pas  avec  les  oifeaux 
» de  leur  efpece  ; & foit  qu’ils  fulTent 
» exclus  de  la  fociété,  ou  qu’ils  s’en 
« fulTent  féparés  volontairement,  ils ^ 

» étoient  difperfés  en  divers  endroits, 

» pour  y trouver  apparemment  l’oc- 
» cafion  de  piller.  J’en  vis  un  jour 
» plus  de  vingt  fur  une  deslfles,  qui 
» faifoient  de  temps  en  temps  des 
» forties  en  plate  campagne  pour  y 
» chercher  du  butin  ; mais  ils  fe  re- 
» tiroient  prefque  aufft-tôt.  Celui  qui 
» furprenoit  une  jeune  Boubie  fans 
» garde  , lui  donnoit  d’abord  un 
» grand  coup  de  bec  fur  le  dos  pour 
« lui  faire  rendre  gorge , ce  quelle 

' . i 

i 


Digitized  by  Google 


• • , ( 41  > 

» faifoit  à l’inftant.  Elle  rendoit  quel- 

» quefois  un  Poiffon  ou  deux  de  la 
» groffeur  du  poignet  , & le  vieux 
» Guerrier  l’avaloit  encore  plus  vîte». 
On  a quelquefois  fait  ufage  de  cette 
méthode  dans  les  Gouvernemens  po- 
litiques, & toujours  elle  a réuffi. 

(Hifl.  des  Voyages .) 

Combat  d'un  Moineau  & d'une  Vipere. 

Parmi  les  différentes  efpeces  de 
Moineaux  qu’on  voit  dans  les  Pro- 
vinces méridionales  du  Pérou,  & dont 
la  • plupart  font  de  la  groffeur  de 
nos  Merles  , on  en  difiingue  un  fort 
joli  qui  fe  nomme  Maragua.  Ce  petit 
animal  fait  une  guerre  continuelle  aux 
Viperes  dont  il  eft  fort  friand.  Dès 
qu’il  en  apperçoit  une , il  cache  fa 
tête  fous  une  de  fes  ailes,  & demeure 
immobile  'fous  la  forme  d’une  boule. 
La  Vipere  s’approche  ; & comme  fa 
tête  n’eft  pas  fi  couverte  qu’il  ne  puille 
voir  au  travers  de  fes  plumes,  il  ne 
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la  remue  que  lorfqu’il  eft  à portée  de 
donner  un  coup  de  bec  à fon  enne- 
mie. Elle  lui  rend  aufli-tôt  un  coup 
de  langue  ; mais,  dès  qifil  fe  fent  bief-, 
fe,  il  va  manger  d’une  certaine  herbe, 
appellée  l’Herbe  au  Moineau , qui  le 
guérit  dans  l’inftant.  Il  Te  hâte  de  re- 
tourner au  combat  ; & chaque  fois 
'qu’il  eft  piqué , il  a recours  à fon  fpé- 
cifique.  Ce  jeu  dure  jufqu’à  ce  que  la 
Vipere,  qui  n’a  pas  la  même  reflource, 
ait  perdu  tout  fon  fang.  Alors  le  Moi- 
’neau  la  mange  ; & lorfqu’il  eft  raffafié , 
:il  fait  encore  ufage  de  fon  contre- 
poifon.  * 

( Hifl . des  Voyages). 

Exemple  d'une  rare  patience . - 

Le  Quinquinchon  eft  un  animal  tefi- 
'-tacée  du  Pérou , mais  qui  n’y  eft  pas 
commun.  Il  porte  avec  lui  fa  maifon, 

• c’eft-à-dire  , une  écaille  fort  dure,  dans 
laquelle  il  fe  replie  tout  entier.  Il  a 
d’ailleurs  la  figure  du  Porc.  Avec  fes 
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pattes  & fon  mufeau , il  fe  creufe  en 

terre  un  trou  de  trois  ou  quatre  pieds 
de  diamètre  , dans  lequel  il  fe  tapit. 
Des  écailles  qu’il  a fous  le  ventre,  il 
fort  un  poil  fort  long  & fort  épais. 
On  allure  que  lorfqu’il  pleut,  il  fe  ren- 
verfe  fur  le  dos  pour  recevoir  la  pluie  9 
6c  qu’il  palfe  un  jour  entier  dans  cette 
pofture,  attendant  que  quelque  Daim 
altéré  vienne  boire  l’eau  dont  fa  coque 
. eft  remplie;  mais  qu’aufli-tôt  que  le 
Daim  y a fourré  fon  mufeau , il  fe 
trouve  pris  fans  pouvoir  refpirer,  & 
que , tous  fes  efforts  ne  pouvant  le 
dégager , il  fert  de  notfrriture  au 
Quinquinchon. 

( La  mime  ). 

Rat  plaifant  & railleur. 

Les  Negres  du  Royaume  de  Juida, 
fur  la  ^côte  des  Efclaves  en  Afrique , 
rendent  un  culte  religieux  à une  ef- 
pece  de  ferpens  , dont  Defmarchais 
fait  la  defcription  fuivante.  Ils  ont  la 
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tète  grolfe  & ronde  , les  yeux  beaux 
& fort  ouverts , la  langue  courte  & 
pointue  comme  un  dard , le  mouve- 
ment d’une  grande  lenteur , excepté 
lorfqu’ils  attaquent  un  ferpent  veni- 
meux, la  queue  petite  & pointue,  la 
peau  fort  belle  , couleur  d’un  blanc 
fale  , avec  un  mélange  agréable  de 
raies  & de  taches  jaunes,  bleues  & 
brunes.  Ces  ferpens  font  d’une  dou-  ^ 
• ceur  furprenante.  On  peut  marcher  fur 
eux  fans  crainte  ; ils  fe  retirent  fans 
aucune  marque  de  colere.  Bofman  dit 
qu’ils  aiment  beaucoup  la  chair  des 
Rats,  8c  qu’il  a pris  fouvent  plailir  à 
cette  chaffe.  Lorfqu’un  de  ces  Serpens 
eft  fous  le  toit  d’une  maifon , il  ne 
peut  fe  dégorger  allez  vite  pour  fur- 
prendre  un  Rat.  Il  femble  que  ces  pe* 
tites  bêtes  s’en  apperçoivent  ; & l’Au- 
teur allure  qu’il  en  a quelquefois  vu 
palier  plulieurs  devant  leur  ennemi 
qui  fe  trouvoit  dans  cet  embarras,  y 
repalier  cent  fois , le  railler  même  par 
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leurs  fauts  & leurs  poilu  res  ^tandis  que 
lîffiant  8c  s’efforçant  en  vain  d’avancer 
plus  vîte,  ilarrivoit  toujours  trop  tard. 

/ V ( La  niême  ). 

'•  " Pêche  Jînguliere, 

La  Couleuvre  des  Ides  Moluques 
a jufqu’à  trente-deux  pieds  de  lon- 
gueur. Elle  en  veut  particulièrement 
aux  hommes  j mais  , au  défaut  de 
chair  humaine,  elle  a , dit-on , recours  - 
à un  autre  moyen.  Elle  va  mâcher 
des  herbes  fur  le  bord  de  la  mer  ; après 
quoi  elle  monte  fur  les  arbres  qui  avan- 
cent dans  l’eau , & elle  y dégorge  ce 
qu’elle  a mangé.  Auffi-tôt  divers  poif- 
fons  viennent  pour  avaler  cet  appât  * 

8c  à l’indant  la  Couleuvre  , qui  le  - 
tient  fufpendue  au  moyen  de  fa  queüe , 
fe  jette  fur  fa  proie.  Si  elle  la  manque , 
elle  la  retrouve  bientôt  ; car  le  poiffon 
qui  a avalé  de  l’herbe  dégorgée , tombe 
dans  une  forte  d’ivreffe,  qui  le  rend 
comme  immobile  fur  la  furface  de 
l’eau.  ( Valmont  de  Pômare  ). 
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» 

Hijloire  naturelle  du  Formica  Léo. 

Lorfqtie  le  Formica- Léo,  efpece  cle 
mouche  du  genre  des  Demoifelles^, 
veut  attraper  les  infetffes , il  fe  place 
ordinairement  fous  le  pied  d’une  vieille 
muraille  , pour  être  à couvert  de  la 
pluie,  dans  des  terreins  fecs  & com- 
pofés  de  grains  fins.  Quelquefois  il  fait 
fes  trous  fous  un  arbre  planté  dans  un 
fol  aride  & grainelé.  Alors4e  pied  de 
l’arbre  lui  fert  de  rnur,  & la  pluie  ne  . 
peut  renverfer  fon  ouvrage  ; il  efb  ef- 
fentiel  que  le  terrein  foit  un  fable  fec 
& mobile  pour  obéir  à fes  efforts. 
Quand  il  veut  creufer  la  fofle  où  il 
prend  fon  gibier , il  commence  par 
courber  fon  derrière  qui  elt  en  pointe  , 
& il  l’enfonce  comme  un  foc  de  char- 
rue , en  labourant  le  fable  à reculons. 
C’eft  ainfi  qu’il  trace,  à plufieurs  re- 
prifes  & à petites  fecoufl'es , un  fillon 
circulaire , dont  le  diamètre  fe  trouve 
toujours  égal  à la  profondeur  qu’il 
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veut  donner  à fa  folTe.  Sur  le  bord 
de  ce  dernier  fillon,  il  en  creufe  un 
fécond,  puis  un  troifîeme,  & enfin 
d’autres  toujours  plus  petits  que  les 
précédens.  Il  s’enfonce  de  plus  en  plus 
dans  let  fable,  qu’il  jette  avec  fes  cor- 
nes fur  les  bords , & même  beaucoup 
plus  loin  , en  marchant  toujours  en 
arriéré  fur  une  ligne  fpirale.  A mefure 
qu’il  s’eafonce  ] fes  coups  de  tête  rél-  1 
térés  jettent  le  fable  hors  du  cercle, 

& en  vuident  peu-à-peu  le  dedans. 
Sûr  dans  fes  opérations , il  décrit  un 
cercle  parfait , & trace  une  volute  fans 
compas.  Il  donne  à la  pente  du  ter- 
rein  qu’il  creufe  la  plus  grande  roideur 
qu’il  efl  poflible,  fans  en  attirer  l’ébou- 
lement.  Sa  folTe  reflemble  allez  bien 
à un  cône  renverfé  , ou  plutôt  au 
dedans  d’un  entonnoir.  • • 

Quand  le  Fourmi-Lion  efl  nouvel; 
lement  éclos,  la  fofle  qu’il  fait  efl  fort 
petite  i mais  il  l’agrandit  en  propor- 
tion de  fon  accroiffement,  jufqu’à  lui 

• donner 


i 


T 49  ) 

idcinnef  plus: de  deux  pouces  de  diâr 
iretre  à Ton  ouverture,  fur  autant  de 
profondeur.  Lorfque  fon  ouvrage  eft 
fini  , il  fe  met  en  embufcade  en  fe  ca- 
chant tout  en  bas  fous  le  fable,  de  ma- 
niéré que  fês  deux  cornes  embraffent 
juftemerrt  le  point  qui  termine  le  fond 
de  l’entonnoir.  ' Le  vorlà  jour  & nuit  . 
én’Vedeftg;  & pour  lors,  malheur  au 
Cloporte,  au  Puceron,  à la  Fourmi, 

& à tout  ’ihfe&e  mal  avifé , qui  vient 
roder  fur  les  bords  du-’ précipice,  que 
le  Fourmi-Lion  n’a  fait  en  pente  & 
dans  le  fable  que  pour  faire  rouler 
en  bas  tous  ceux  qui  s’y  préfente- 
roient.  ' ‘ ’ * * : 

C’eft  principalement  fur  la  Fourmi 
que  le  Formic'a-Leo  fonde  fa  cuifine  ; 
ètfe  n’a  point,  d’ailes  pour  fe  tirer  de 
ce  trou.  Des  infeéles  ailés  y périffent 
âulfi  par  l’adreffe  du  chafteur.  Dès  qu’ii 
fell  averti  , par  la  chûte  de  quelques  ‘ 
grains  de  fable  dans  la  trémie  , qu’il  y 
k;  quelque  Capture  à faiié,  il  fe  retire 

Fart,  IL  Ç 
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quelque  peu,  & ébranle  , par  fon  mou« 
vement,  le  p’ied  du  fable,  qui  s’éboule 
auffi-tôt  , & roule  jufqu’au  fond,  en 
entraînant  fa  proie.  Si  cette  proie  eft 
agile , fi  elle  remonte  vite , & fur-tout 
fi  elle  a des  ailes , le  Fourmi-Lion  fait 
partir,  à diverfes  reprifes , quantité  de 
fable  qu’il  lance  plus  haut  qu’elle  : c’effc 
upe  grêle  de  pierres  pour  un  animal 
tel  qu’un  Moucheron  ou  qu’une  Four- 
mi. Aveuglé  & accablé  de  la  forte  par 
un  déluge  de  pierres  qui  pleuvent  de 
foutes  parts,  & entraîné  par  la  mobi- 
lité du  fable  qui  s’écroule  fous  fes 
pieds , l’infeâe,  quel  qu’il  foit,  tombe 
entre  les  deux  ferres  de  fon  ennemi , 
qui  les  lui  plonge  dans  le  corps , l’at- 
tire violemment  fous  le  fable , & ea 
fait  fon  repas  en  le  fuçant.  Il  n’y  a 
que  les  infeftes  trop  gros , & ceux  dont 
la  peau  eft  trop  dure  pour  être  percée 
avec  fes  cornes,  qu’il  laifie  en  liberté. 
Quand  il  ne  relie  plus  que  le  cadavrç? 
ji  fe  garde  bien  de  le  iaifler  chez  lui  » 
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im  tel  afpeft  pourroït  empêcher  de 
nouvelles  vifites.  Pour  s’en  débarraf- 
fer,  il  l’étend  fur  fes  cornes,  & d’un 
mouvement  brufque,  il  le  jette  à plus 
d’un  demi-pied  du  bord  de  fa  fofTe. 
Si  fa  foiTe  eft  un  peu  dérangée  par  cette 
expédition,  fî  elle  s’eft  remplie,  & que 
l’ouverture  étant  devenue  trop  grande 
pour  la  profondeur,  il  n’y  ait  pas  afiTez 
de  pente,  il  retravaille  le  tout,  il  ar«- 
rendit,  creufe,  évacue,  & enfin  fe  re* 
met  à l’affût  pour  une  fécondé  cap- 
ture. : 

( Le  même.  ) 

♦ 

Artillerie  plaifante. 

Le  Bombardier  eft  une  efpece  de 
mouche  , ainfi  appellée  parce  quelle 
fait  par  l’anus  uneexplofion  femblable 
à un  coup  de  feu.  Cet  animal  a un 
ennemi  qui  lui  donne  continuellement 
la  chaffe  : c’eft  le  grand  Carabus,  dé- 
crit dans  le  Fauna  Suxica  de  Linnæus. 
-Quand  le  tireur  eft  fatigué  par,  les 
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pourfuites  du  Carabus,  H fe  couche 
devant  Ton  ennemi.  Celui-ci,  la  bour 
çhe  & les  pinces  ouvertes,  eft  tout 
• prêt  à dévorer  fa  proie  ; mais  à l’ink 
tant  qu’il  s’apprête  à fauter  fur  elle,  le 
tireur  lâche  fan  coup,  & le  Carabus 
effrayé  recule.  L’animal  pourfuivi  chérr 
çhe  à mettre  le  chaffeur  en  défaut;  <Sc 
s’il  eft  allez  heureux  pour  trouver  un  * 
trou,  il  échappe  cette  fois  au  danger  ; 
autrement  le  Carabus  le  prend  par  la 
tête,  la  coupe  & l’avale.  • • - ’ 

f Le  même  ).  • 

. • i . v 

Stratagème  d'un  Poijfon  chajfetfr . 

\ . , ' . 

Entre  les  grandes  efpeces  de  poif- 
fons,  le  Chien  marin,  lé  Marfouin,  & - . 

\ parmi  les  efpeces  de  baleines  , celle  ' 
que  les  Peuples  du  nord  appellent  Ha-  . 
reng-Baleine  , ou  Nord  - Caper , font 
Ceux  qui  mangent  le  plus  de  Harengs* 
Eorfqu  on  leur  ouvre  l’eftomac  , on. 
k;nrouve  toujours  rempli  de  ces  pou- 
vons. Le  Nord-Gapec  fe-  tient  princi- 

’ ; > '•  * i 
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paiement  aux  environs  de  la  derniere 
pointe  du  nord  de  la  Norvège,  qu’on 
appelle  Cap  du  nord  même  de 

cet  endroit  qu’il  a tiré  Ton  nom.  La 
jpature  eonduit. cet  animab^  choifir.Ge 


pofle  préférablement  à tout  autre , à 
caufe  des  troupes  prodigieufes  deHër- 
xengs  qui  côtoient  la  Norvège  en 
defcendant  du  nord.  M.  Anderfon  ra- 
conte que  quand  le  Nord  'r  Ca  per  eft 
tourmenté  par  - la  faim , il  a Fad'rellé 
de  raffembler  les  Harengs  & de  les 
châtier  devant  lui  vers  la*  côte'.  Lorf- 


qu’il  a amaffé  dans  un  endroit  ferré 
autant  de  Haîengs  qu’il  lui  à été  pof* 
fîble , if  fait  exciter  , par  un  coup  de 
queue  donné  à propos  , Un  toürbilloù  . 
très- rapide,. en  forte  que  les  Harengs 
étou»:dis  ôc  comprimés  entrent  par 
tonneaux  dans  fa  gueulé V'qifif  tient 
ouverte  dans' ce  moment',  en  afprrant 
continuellement  fèau  & l’air.  Le  Nord* 


Gaper  en  fait  de  même  à l’égard  des 
Maquereaux  & des  Sardines.  • 4 ■ 

C 3 


De  Vinduflrie , des  arts  & des  inventions; 
des  animaux./ 


JL’in  du  strie  n’eft  autre  ehofe  que 
l’exercice  réfléchi  , l’ufage  combiné 
des  facultés  phyflques.  Les  animaux 
font  non-feulement  adroits  , ils  font 
encore  induftrieux.  Mais,  dira-t-on, 
ils  font  donc  raifonnables  & capables 
de  réflexion;  & la  matière  peut  donc 
penfer  ? Je  réponds  à cette  derniere 
conféquence  que  , pour  qu’elle  fût 
admiffible , il  faudroit  démontrer  que 
les  animaux  ne  font  que  de  la  matière  5. 
& dès-lors  on  feroit  contraint  d’avouer 
«que  la  matière  peut  être  modifiée  & 
perfectionnée  au  point  d’imiter  & de 
rendre  les  opérations  de  l’efprit.  Mais 
comme  un  tel  aveu  détruiroit  ce  prin- 
cipe , que  ce  qui  eft  fimple  ne  peut 
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être  produit  par  ce  qui  eft  compofé  , — 

ou , ce  qui  eft  la  même  chofe , que 
îe  Spirituel  ne  peut  réfulter  du  maté- 
riel, il  vaut  mieux  laiffer  aux  animaux 
leur  ame  quelle  qu’elle  Toit , & nous 
contenter  de  les  manger.  Si  leur  con- 
dition d’être  mangés  par  l’homme  nous 
donne  de  la  répugnance  à leur  fuppo-  ‘ 
fer  une  ame  , il  eft  à préfumer  que 
certains  Peuples  d’Afrique,  qui  fe  nour- 
rirent de  chair  humaine,  n’ont  garde 
d’en  attribuer  une  à dents  vidimes  ; 
car  autrement  ils  ne  les  mangeroien^ 
pas  : bien  differens  des  Banianes,  dans 

les  ïndes  orientales,  qui  sabftiennent 
de  tout  ce  qui  a vie , parce  qu’ils  ne. 
conçoivent  pas  de  vie  fans  ame.  Ap- 
paremment aufli  que  ce  Sauvage,  à 
qui  I on  fit  voir  à Paris  un  Couvent 
de  Moines,  & qui  les  prit  pour  des 
vidimes  qu’on  engraifloit  , ne  leur 
faifoit  pas  plus  d’houneur  que  les  Nè- 
gres «n’en  font  à leurs  compatriotes. 

Au  telle,  quelque  prédominante  que 
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fait  fa  matière , au  premier  coup  d’œi}., 
dans  certains  individus  de  l’efpece  hu- 
maine , !il  n’eft  pas  pofiible  de  révo- 
quer en  doute  la  fpiritualké  de  famé. 
Les  objedions  les- plus  fortes ; les 
. raifonnemens  les  plus  captieux  ne 
fervent  qu’à  prouver  fon  exiftence  , 

' ces  objections  & ces  raifonnemens  ne 
pouvant  pas  être  produits  par  la  ma- 
tière. Le  plus  ou  le  moins  de  perfec- 
tibilité de  famé. fait  la  feule  différence 
. * 4 * * 

entre  le  favant  & l’ignorant , entre 
/ d’homme  & la  bête. 

Il  eft  certain  que  plufienrs  ,de  nos 
arts  & de  nos  inventions  font  dus  aa 
La  fard.  Peut-être  auffi  l’homme  en  a - fri! 

•»  , . r.  " 1 « - 

..  emprunté  quelques-uns  des  animaux. 

La  ftru&ure  admirable  du  nid  de  l’Hi- 
rondelle  a pu  donner  l’idée  de  la  ma-  _ 
çonnerie.  L’art  de  tendre  des  filets  aux 
oifeaux  & aux  poiflfons*  & antérieu- 
rement l’art  de  filer  le:coton;&  le 
chanvre,  8c  celui  d’ourdir  les  toiles, 

ont  pu  prendre  naiffance  de  l’iÿpeoj- 

» * 

< • * 

r 
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tîon  des  tdiles  & des  filets  des  Arai-* 
gnées.  La  vue  des  habitations  des 
Caflors  peut  avoir  fait  imaginer  laf 
conftrudiorr  des -dignes '&•  biffage  des 
pilotis.  D’autres  animaux  nous  ont 
enfeigné  les  propriétés  de  plufieurs 
fimp!es*&  quelques  méthodes  utiles 
de  guérifon.  La  nature  & l’inftinâ:  * 
'dira-t-on,  ont  pu  leur  apprendre  tout 
cela:  mais  la  nature  & binftjnét  font 
des  mdts’vuides  de  fens  ; & fi  nous 
leur  attachons  quelque  vertu , quelque 
force,  pourquoi  produiroient-ils  des 
effets  fi?  fnrprenansschez  les  animaux* 
tandis  que  des  peuples  d’hommes  ,,  en 
qui  l’on  doit  fuppofer  quelque  chofe 
dé  plus  que  de  la  nature  & de  l’inf*- 
linél,  font  encore  enfevelis  dans  les 
ténèbres  de  la  plusépaiffe  ignorance  f 
Il  en  eft , avons-nous  déjà  fait  obfer1 
ver,  qui  he  fa-vent  pas  fe  conftiuire  de 
miférablës:  huttes..  Ce  que  nous  avons- 
.dit  des  Américains-  'qui  ”ne  ' favoienç. 
pas  compter  jufqu’à  trois,  eff  confira 

G X ' 
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xné  par  une  conjuration  des  nature!? 
de  la  Louifiane  en  Tannée  1710.  Les 
'Chefs  des  Peuplades  fauvages  fe  dis- 
tribuèrent entr’eux  un  nombre  égal 
de  petites  bûchettes,  dont  on  dévoie 
brûler  une'chaque  jour,  dans  chaque 
canton  , & dont  la  derniere  dévoie 
fervir  de  lignai  pour  égorger  tous  les 
François.  La  femme  d’un  de  ces  Chefs  , 
par  pitié  pour  la  Colonie,  brûla  plu- 
fieurs  bûchettes  à la  fois,  & la  ligue 
univerfelle  ne  put  avoir  lieu  ; tandis 
que  les  Tortues  de  mer,  qui  dépofer.t 
& cachent  leurs  œufs  dans  le  fable  » 
& qui  les  confient  à l’a&ivité  féconde 
du  foleil  , favent  compter  quarante 
Jours  quifuffifent  pour  les  faire  éclore, 
& reviennent , au  bout  de  ce  temps 
préfîx,  emmener  avec  elles  leur  nom- 
breufe  famille.  * . 

* Quelques  avantages  que  les  hom- 
mes aient  pu  recueillir  de  l'indu  (h  ie 
des  animaux,  nous  verrons  bientôt  , 
par  l’exemple  des  Mouches  cartoa: 


( » > 

nieres,  combien  l’étude  de  la  nature 
pourroit  nous  en  procurer  encore , Ci  9 
dans  tout  ce  qui  ne  concerne  pas  les 
modes  6c  les  futilités  , nous  étions 
moins  attachés  aux  anciens  ufages  5e 
aux  méthodes  adoptées. 

Hijloire  du  Caflor  : [on  architecture  & 
[es  mœurs. 

i 

Le  Caftor  eft  un  animal  long  d’en- 
viron trois  à quatre  pieds , épais  dans 
une  proportion  qui  lui  donne  entre 
cinquante  & foixante  livres  de  pefan- 
teur,  qu’il  doit  fur-tout  à la  grofteuc 
de  fes  mufcles.  Il  a la  tête  comme  un 
Rat,  & la  porte  baillée,  avec  le  dos 
arqué  comme  une  Souris.  Lucrèce  a 
dit,  non  pas  que  l’homme  a reçu  des  . 
' mains  pour  s’en  fervir , mais  qu’il  a 
eu  des  mains  6c  qu’il  s’en  eft  fervi. 
De  même  le  Caftor  a des  membranes 
aux  pieds  de  derrière  , 6c  il  nage.  Il  a 
des  doigs  féparés  aux  pieds  de  de- 
vant, 6c  ceux-ci  lui  tiennent  lieu  de 

* 

» 
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mains.  Il  a la  ; queue  plate  -,  ovale  ■} 
couverte  d’écailles,  & il  l’emploie -à 
traîner  & à travailler.  Il  a quatre 
dents  inci fi ves  & tranchantes,  & iletf' 
fait  des  outils  de  charpente*.  Tous  ces 
înftrumens,  qui  ne  font  prefque  d’au**' 
-cun  ufage  quand  l’animal  vit  feul-., 
du  qui  ne  le  diftinguent  point  alors- 
dès  autres  animaux.,  lui  donnent  une- 
induftrieTupérieure  à-tous*.  lès  inftin&s. 
quand  il  vit  en  focrété.  : ; . \:t . 

Sans  pallions  , fans  violence  Sc  fans 
rufe  dans  l’état  ifolé,  à peine  ofe-t-il 
fe  défendre.;  A moins  qu’il;  ne.  foi t 
pris  , if  ne  fait  pas  mordre.  Mais.'  au 
défaut  d’armes  & de  malice r-  il v a ^ 
dans  l’état  focial , tous  les' moyens  de 
. fe  conferver  fans  guerre,  & de  vivre 
fans  faire-  ni  . fouffrir-  d’injure.  Cet 
animal  paifible  & même  familier  eft 
d’ailleurs,  indépendant  & ne  s’atta- . 
chant  à perfonne  , parce  qu’il  n’a'b.e*- 
foin  que  de  lui-même,  il  entre,  en 
communauté  t mais  iî  ne  veut  point 


/ 
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_ fervir  ni  ne  prétend  commander.  'Un 
inftind.muet  au  dehors,  mais  qui  lui 
parle  en  dedans,  préfîde  à fes  tra* 
vaux. ,/»  • < •••  . ‘ 

C’efl:  le  befoin  commun1  de  vivre 
& de  peupler  qui  rappelle  les  Caftors, 

& les  raflfemble  en  été:  pour  bâtir 
. teurs  bourgades  d’hiver.  Dès  les  mois 
de  Juin.  & de  Juillet,,  ils  viennent  de 
tous  les  fCÔtés  , .&  fe  réunirent  au 
nombre  de  deux  ou  trois  cents;  mais 
toujours  fur  le  bord  de  l’eau,  parce 
que  c’elbfur  l’eau  que  doivent  .habi- 
ter ces  Républicains  à l’abri  des  int- 
vafions.  Quelquefois  ils  préfèrent,  les 
lacs  dormans.  au  milieu  des  terres  peu 

. fréquentées  , parce  que  les  eaux  y font 
toujours  à la  même  hauteur.  Quand  ils 
ne  trouvent  point  d’étangs,'ils  en  for- 
ment dans  les  eauxxourantes  des  fleu- 
ves ou  des.  r tuffeaux  , & c’efl:  par  le  ■ * 
moyen  d’une  chauffée;  ou  d’une  digue. 

La  feule  penfée  de  cet  ouvrage  eft  un 
fyflrême  d’idées  très-compofées. 
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compliquées , qui  femble  n'appartenir 
qu’à  des  êtres  intelligeos  ; & fi  ce  n’é- 
„ toit  la  crainte  du  feu  dans  ce  monde 
ou  dans  l’autre , un  Chrétien  cioiroir 
& diroit  que  les  Caftors  ontune'ame 
fpirituelle,  ou  que  celle  de  l’homme 
n’eft  que  matérielle.  Il  s’agit  d’un  pi- 
lotis de  cent  pieds  de  longueur,  fur 
une  épaifleur  de  douze  pieds  à la  bafe  , 
qui  décroît  jufqu’à  deux  ou  trois 
pieds  , par  un  talus  dont  ta  pente  6c 
la  hauteur  répondent  à la  profondeur 
des  eaux.  Pour  épargner  ou  faciliter 
le  travail,  on  choifit  l’endroit  d’une 
riviere  où  il  y a le  moins  d’eau.  SH£ 
fe  trouve  fur  les  bords  du  fleuve  un 
gros  arbre,  il  faut  l’abattre  pour  qu’il 
tombe  dé  luPmême  en  travers  fur  le 
courant.  Fût-il  plus  gros  que  le  corps 
d’un  homme , on  le  fcie , ou  plutôt  on 
' le  ronge  au  pied  avec  quatre  dents 
tranchantes  ; il  eft  bientôt  dépouillé 
de  fes  branches  par  le  peuple  ouvrier 
-qui  veut  en  faire  une  poutre.  Une 


foule  d’autres  arbres  plus  petits  font 
• également  abattus , dépecés  & taillés 
pour  le  pilotis  qu’on  prépare.  Les  uns 
traînent  ces  arbres  jufqu’au  bord  de  la 
liviere  y d’autres  les  • conduifent  fur 
l’eau  jufqu’à  l’endroit  où  doit  fe  faire  la 
chauffée.  Mais  comment  les  enfoncer 
dans  l’eau , quand  on  n’a  que  des  dents  , 
une  queue  & des  pieds  ? Le  voici  : 
avec  les  ongles  on  creufe  un  trou  dans 
la  terre  ou  au  fond  de  l’eau  ; avec  les 
dents  on  appuie  le  gros  bout  du  pieu 
fur  le  bord  de  la  riviere,  ou  contre 
le  madrier  qui  la  traverfe  ; avec  les 
pieds  on  dreffe  le  pieu,  & on  l’enfonce 
par  la  pointe  dans  le  trou  où  il  fe 
plante  debout  ; avec  la  queue  on  fait 
du  mortier , dont  on  remplît  tous  les 
intervalles  des  pieux  entrelacés  de  - 
branches  pour  maçonner  le  pilotis. 
Le  talus  de  la  digue  eft  oppofé  au 
courant  de  l’eau  pour  mieux  en  rom- 
pre l’effort  par  degrés , & les  pieux  y 
font  plantés  obliquement , à raifou 
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dé"  îiriClinaifon  duplamOn  les  plimtfc 
perpendiculairement  du.ëôté  où  l’eau 
doit  tomber  j:  & pour  lui  ouvlir  un 
écoulement  qui  diminue  l’aétion  dé  fa 
_ pentè  ôc  de  fon  poids*  on  duvre  dèti's 
oti  trois  ifTues  au  Commet  de  la  digue, 
par  où  la  riviere  débouche  une  partie 
de  fes  eaux.- •*  *•  v,  ~-r  - *»-•; *{. 

Quand  cet  ouvrage  efl  achevé,  en. 
commun  par  la  République,  chaque 
citoyen  fange  à fe  loger.  Chaque  comi- 
pagnie  fe  conflruit  une  cabane  dans 
l’eau  fur  le  pilotis;;  elles  ont  depuis 
quatre  jufqu’à  dix  pieds -de  diamètre. f 
fiir  une  énceinte  ovale  ou  ronde;  Il  y 
en  a de  deux  ou  trois  étages  * félon  le 
nombre  des  familles  ou  des  ménages* 
Une  cabane  en  contient  au  moins  un 
©u  deux , & quelquefois  dé  dix  àquinzé. 
Iles  murailles  , plus  ou  moins  élevées^ 
ont  environ  deux;  pieds f d’épaiflëur , 
fe  terminent  toutes  en  forine  de  voûtes 
©u  d’an  fes  de  panier  , maçonnées  enr 
dedans . & . au  dehors  avec  autant  de 

N * * * 
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propreté,  que  de  folidité;  les  parois  en 
font  revêtues  d’une  efpece  de  duc-  im- 
pénétrable à l’eau,  même  à l’air  exté- 
rieur.. Chaque  maifon  a deux  porter, 
furie  du  côté,  de  la  terre  pour  aller 
faire  des  provifions  ÿ -l’autre  vers  le 
cours  des  eaux  j pour  s’enfuir  Ci  l’en- 
nemi vient  r c’eft-à-îdire  l’homme  def- 
iruéteur  des  Cités  & des  Républiques. 

La : fenêtre-  de  la  maifoneil  ouverte  dà  '» 
eoté  ded’éau;  on  y prend  le  ) frais  duL 
xant  4e  jour  y plongé  dans  le  bain  à 
mi-corps.  Elle  ferr  en,  hiver  à garantit 
des  glaces  qui  fe  forment  épaifles  de 
deux  ou  trois  pieds»  La  tablette  qui 
.doit  empêcher  qu’elles,  ne  bouchent  . 
eette  fenêtre  efl  appu-yée  fur  des  pieux 
qu’on  coupe  ou  qu’on  enfonce  ea 
pente,  & qui,  faifaet  un  batardeau 
devant  la  maifon»  laiflfent  un^  ifliie 
pour  s’échapper  ou  nager  fous  -les 
• glaces.  L’intérieut  du logis  a pour 
tout  ornement  un  plancher  jonché  de 
yerdure  , & tapi  lié  de  branches  dit 
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fapin.On  n’y  Voit  point  de  meubles  cfe 
propreté  , même  pour  les  ordures  * 
qu’on  ne  fouffre  point  dans  la  maifon  » 
comme  on  fait  dans  nos  palais. 

Les  matériaux  de  ces  édifices  font 
toujours  voifins  de  l’emplacement;  ce 
font  des  aulnes , des  peupliers , des  âr* 
' bres  qui  aiment  l’eau,  comme  les  Ré- 
publicains qui  s’en  conftruifene  des 
logemens.  Ces  citoyens  ont  lé  plaifir, 
en  taillant  ce  bois , de  s’en  nourrir 
pour  ainfi  dire.  A l’exemple  de  cer- 
tains Sauvages  de  la  mer  glaciale,  ils 
en  mangent  l’écorce  ; il  eft  vrai  que 
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apprêtée  avec  des  ragoûts,  au  lieu 
que  ceux-ci  la  mâchent  & h fucent 
toute  fraîche. 

/On  fait  des  provifions  d’écorces  8c 
de  branches  tendres , dans  des  maga- 
fins  particuliers  à chaque  cabane,  8c 
proportionnés  au  nombre  de  fes  ha* 
• bitans.  Chacun  reconnoît  fon  maga- 
fin,  & perfonne  ne  va  piller  dans  celui 
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de  Tes  voifins.  Chaque  tribu  vit  dans 
fon  quartier , contente  de  fon  domai- 
ne, mais  jaloufe  de  la  propriété  qu’elle 
s’eft  acquife  par  le  travail.  On  y ra- 
mafle,  on  y dépenfe,  fans  querellesni 
procès , les  provifions  de  la  commu- 
nauté. Des  citoyens  qui  ne  fe  Tentent 
pointda  Toif  du  fang  & de  l’or , n’ont 
jamais  la  guerre  pour  aucune  efpece 
de  butin;  leur  avidité  Te  borne  à des 
mets  (impies , que  le  travail  même  leur 
prépare.  Leufunique  paffion  eft  l’amour 
conjugal , qui  a pour  bafe  & pour 
terme  l’amour  de  fa  race. 

Deux  êtres  alfortis  & réunis  par  un 
goût,  par  un  choix  réciproque,  après 
s’être  éprouvés  par  une  aflociation  à 
des  travaux  publics  y pendant  les  beaux 
jours  de  l’été,  confentent  à paffer'en- 
femble  la  rude  faifon  des  hivers.  Ils 
s’y  préparent  par  l’approvifionnement 
qu’ils  font  en  Septembre.  Les  deux 
époux  Te  retirent  dans  leur  cabane  dès 
l’automne  > qui  n’eû  pas  moins  favot 
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fable  aux  amours  que  le  printemps* 
Si  la  faifon  des  fleurs  invite  les  oi- 
feaux  du  ciel  à fe  perpétuer  dans  les 
bois , la  faifon  des  fruits  excite  peut-, 
être  auflfi  fortement  les  habitans  de  la 
terre  à la  repeupler.  L’hiver  donne  au- 
moins  le  loifir  d’aimer,  & cette  dou- 
ceur vaut  toutes  celles  de  l’année.  Les 
époux  alors  ne  fe  quittent  plus  ;'âucuri 
travail , aucun  plaifir  ne  fait  diverfion \ 
nç  dérobe  du  temps  à l’amour.  Les 
meres  conçoivent  & portent  les  doux: 
gages  de  cette  ^aflion  univerfelle  d® 
la  nature."  Si  quelque  beau  foleil  vient 
égayer  la  trifte  faifon  ,■  le  couple  lieu- 
reux  fort  de  fa  cabane  r va  fe  promet 
ner  fur  le  bord  de  l’étang  ou  de  la 
rivière,  y manger  de  l’écorce  fraîche, 
y refpire'r  les  falutaires  exhalaifons  dë 
la  terre.  Cependant 'la  mere  met  aU 
jour,  vers  la  fin  de  l’hiver,  les  fruits 
'de  l’hymen  conçus  en  -automne  ; & 
tandis  que  le  pere,  attiré  dans  les  boîs 
par  les  doüceùr’s  du'  printemps,-  loifiè 
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âfes  petits  la  place  qu’il  occupoit  dans 
fa  cabane  étroite,  elle  les  allaite,  les 
foi o ne  , les  éleve  au  nombre  de  deux 
ou  trois  : enfuite  elle  les  inene  dans  Tes 

* i , 

promenades,  où  le  b.efoin  de  fe  refaire 
& de  les  nourrir  lui  fait  chercher  des 
écrevifles  , du  poiffon  , de  l’écorce 
nouvelle,  jufqu’à  ia^faifon  du  travail. 
Ainfi  vit  le  Caflor , dans  des  bour-  • 
gades  qu’on  pourroit  comparer  de  loin' 
à de. grandes  Chartreufes  . . . Heureux, 
fi  fa  dépouille  n’acharnoit  p,as  l'hom- 
me impitoyable  «5c  fauvage  à la  ruine 
de  fes  cabanes  & de  fa  race  ! Souvent 
les  Américains  ont  détruit  les  établif- 
femens  des  Ca^iors  ; & ces  animaux 
infatigables  font  venus  les  réédifier 
plufieufs  .étés  de  fuite  dans  l’enceinte 
d’où,  ils  avoient  été  chaffés.  G’eft  en 
hiver  qu’on  vient  les  inveflir.  L’expé- 
rience les  avertit  du  danger.  A l’ap- 
proche des  Chaffeurs  , un  coup  de 
queue  frappé  fortement  fur  l’eau , fonne 
^alarme  dans  toutes  les  cabanes  de  la 
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République  , & chacun  cherche  k Ce 
fauver  fous  les  glaces.  Mais  il  eft  bien 
difficile  .d’échapper  à fous  les  piégés 
qu’on  tend  à ce  peuple  innocent. 

( L'Abbé  Raynal  ). 

Chaque  famille  de  Caftors , dit  Ifc 
brand-Ides , fur  le  témoignage  des  ha- 
titans  de  Sibérie,  s’aflemble  au  prin- 
temps. Ils  vont  deux  à deux  à la  chaffô 
contre  les  Caftors  leurs  femblables» 
Quand  ils  ont  le  bonheur  d’en  attra?* 
per,  ils  ne  les  tuent  pas,  car  ils  ne  les 
regardent  pas  comme  leurs  ennemis  ; 
ils  les  amènent  à leurs  habitations  p 
où  ils  les  emploient  comme  leurs  en- 
claves, à toutes  fortes  d’ouvrages. 

C JFf i/?.  des  Voyages  ), 

Indujlrie  du  Rat  mufqué  du  Canada. 

Le  Rat  mufqué , .petit  animal  ara* 
phibie  naturel  au  Canada,  a reçu  fon 
nom  de  la  forte  odeur  de  mufc  qu’il 
exhale.  Ces  animaux  paroiflent  avoir 
les  mêmes  inclinations  Si  la  même 
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tûduftrie  dans  le  travail  que  le  Caftor.  > 
Ils  vivent  en  fociété  , au  moins  pen- 
dant l’hiver.  Ils  fe  bâtiffent  des  ca- 
banes , dont  les  unes  plus  petites  ne 
font  habitées  que  par  une  feule  famille; 
les  autres  plus  grandes  en  contiennent 
plufieurs.  Leur  génie  fe  montre  dans 
le  choix  du  lieu  même  où  ils  s’établif- 
fent.  Ils  bâtiffent  leurs  loges  dans  des 
marais , ou  fur  le  bord  des  lacs  & des 
rivières  qui  ont  beaucoup  d’étendue  , 
(&.dont  le  lit  eft  plat , où  par  confé- 
quent  l’eau  eft  dormante , & où  enfin 
le  terrein  produit  abondamment  des 
plantes  dont  les  racines  font  conve- 
nables à leur  nourriture.  C’eft  fur  les 
endroits  les  plus  hauts  d’un  pareil  ter- 
rein  qu’ils  conftruifent  leurs  loges, 
afin  que  les  eaux  puiffçnt  s’élever  fans 
les  incommoder.  Si  leur  loge  eft  trop 
baffe  * ils  l’élevent  , & l’abaiffent  fî 
' «lie  eft  trop  élevée.  Ils  la  difpofenj; 
par  gradins  pour  fe  retirer  d’étage  en 
£tage  à mefure  que  l’eau  monte.  Lorfr 
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que  cette  loge  èft  deflinée  pouf  fept  &' 
huit  Rats,  elle  a environ  deux  pieds 
de  diamètre  en  tous  fens , & elle  eft 
glus  grande  proportionnellement  lorf- 
qu’eile  en  doit  contenir  davantage; 
Ces  cabanes  font  jrondes  couvertes 
d’un  dôme  d’un  pied  d’épaifleur.  Des 
herbes , des  joncs  entrelacés  & mêlés 
avec  de  la  terre  graffe , qu’ils  pétrif- 
ient avec  les  pieds  , font  leurs  maté-1 
iiaux.  Leur  conftru&ion  eft  impéné- 
trable à l’eau  du  ciel.  Ils  fe  ménagent 
une  ouverture  par  laquelle  ils  peuvent 
entrer  & fortir  ; mais  ils  la  bouchent 
entièrement  quand  l’hiver  s’eft  tout-à- 
fait  déclaré , & qu’ils  veulent  fe  ren- 
fermer dans  la  retraite  qu’ils  fe  font 
préparée.  Il  n’elt  pas  rare  de  voir  ces 
loges  couvertes  de  trois  à quatre  pieds 
de  neige.  Nos  petits  habitans  ne  font 
point  de  provifions  pour  vivre  > com’* 
me  les  Caftors:  mais  ils  creufent  dek 
puits  & des  efpeces  de  boyaux  atfr 
....  deflous 
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deflous  & à l’entour  de  leur  demeure  î 
pour  chercher  de  l’eau  & des  racines. 

( Valmont  de  Bomare.  ) 

Récit  d'une  navigation  extraordinaire, 

L’Ecureuil , dit  M.  de  Buffon , eft 
un  joli  petit  animal , qui  n’eft  qu’à  de- 
mi fauvage,  & qui,  par  fa  gentillefte , 
par  fa  docilité , par  l’innocence  même 
de  Tes  moeurs  , méritèroit  d’être  épar- 
gné. Il  n’eft  ni  carnaffier,  ni  nuifible, 
quoiqu’il  faififle  quelquefois  des  oi- 
(eaux.  Sa  nourriture  ordinaire  font  des 
fruits , des  amandes,  des  noifettes,  du 
gland.  Il  eft  propre,  lefte,  vif,  alerte, 
très  éveillé  , très*induftrieux.  Il  a les 
yeux  pleins  de  feu  , la  phyfionomie 
fine  , le  corps  nerveux , les  membres 
très-difpos.  Sa  jolie  figure  eft  rehauffée 
Sc  parée  par  une  belle  queue,  en  forme } 
de  panache,  qu’il  releve  jufqties  deffus 
fa  tête  , Sc  fous  laquelle  il  fe  met  à 
couvert. 

Dans  la  Laponie,  comme  dans  tous 
Part.  U.  D 
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les  pays  froids,  ces  petits  animaux  font 
fort  communs.  On  raconte  que  lorf- 
que  la  difette  de  nourriture  les  oblige 
• à pafier  d’un  canton  dans  un  autre , 
s’il  fe  trouve  quelque  riviere , quelque 
étang , quelque  bras  de  mer  à traver- 
fer,  ils  favent  fe  raiïembler  en  foule 
fur  le  rivage,  & qu’ils  font  une  grande 
provifion  d’écorces  d’arbres,,  qui  doi- 
vent leur  tenir  lieu  de  vaiffeaux  dans 
le  trajet  qu’ils  ont  à faire.  Quand  tout 
eft  difpofé  pour  le  voyage,  ils  s’embar- 
quent chacun  fur  leur  écorce , & tenant 
leurs  queues  élevées,  qu’ils  préfentent 
au  vent  en  forme  de  voiles , ils  forment 
une  ou  plufieurs  efcadres  qui  offrent 
de  loin  le  fpe&acle  le  plus  curieux» 
.Tant  que  le  vent  fe  maintient  doux  <3c 
favorable  , la  navigation  eft  heureufe; 
mais  il  arrive  fouvent  qu’à  quelque 
diflancedu  rivage,  il  s’élève  une  tem- 
pête, & que  les  vagues  foulevées  font 
heurter  les  petites  barques  les  unes 
contre  les  autres.  Alors  la  confufion 
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5c  le  défor  dre  fe  mettent  dans  la  flotte. 

L’art  des  Nautonniers  ne  pouvant  plus  , 
tenir  contre  rimpétuofité  des  eaux  5c 
des  vents,  ils  font  renverfés,  précipi- 
tes , fubmergés  ; & leurs  cadavres  , 
pouffes  contre  la  côte,  deviennent  la 
proie  des  Sauvages  , qui  ne  négligent  • 
pas  leurs  fourrures , quoique  moins  pré-  • 
cieufes  que  celles  des  Martres  & des 
Caftors.  Quelques  Auteurs  attribuent 
ce  qu’on  vient  de  rapporter  au  Petit- 
Gris  , qu’on  fait  être  lui-même  une 
efpece  d’Ecureuil.  • 

InduflrU  <5*  fociété  des  Marmottes . 

L’habitation  des  Marmottes  eft  une 
efpece  de  petit  caveau  ou  de  galerie, 
en  forme  d’Y  grec,  qu’elles  fe  creufent 
fur  le  penchant  d’une  montagne.  Les 
deux  branches  ont  une  ouverture  5c 
aboutiflent  toutes  deux  à un  cul-de- 
fac , qui  eft  le  lieu  du  féjour.  De  ces 
deux  branches  l’une  eft  inclinée , 5c 
c’efl:  dans  cette  partie,  la  plus  baffe 
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de  leur  domicile  , quelles  font  leurs 
çxçrémens  , dont  l’humidité  s’écoule 
aifément  au-dehors  ; l’autre  branche, 
'qui  efl  la  plus  élevée,  leur  fert  d’en- 
trée. Il  fuit  de  cette  confïrudion,  que 
leur  domicile  efl  toujours  propre  & 
fec.  De  plus , elles  le  tapiiïent  de  mouf- 
fe  & de  foin  , dont  elles  font  ample 
provilion  pendant  l’été.  On  allure  mê- 
me que  cela  fe  fait  à frais  ou  travaux 
communs  ; que  les'  unes  coupent  les 
herbes  les  plus  fines , que  d’autres  les  ra- 
mafient , & que  tour-à  tour  elles  fer- 
vent de  voitures  pour  les  tranfporter. 
L’une,  dit-on,  fe  couche  fur  le  dos, 
fe  laille  charger  de  foin, • étend  fes 
pattes  en  haut  pour  fervir  de  ridelles, 
6c  enfuite  fe  laille  traîner  par  les  autres, 
qui  la  tirent  par  la  queue,  & prennent 
garde  en  même  temps  que  la  voiture 
ne  verfe.  • ( Valmont  de  Bomare  )« 

On  trouve  dans  l’Anti-Lucrece  une 
ingénieufe  defcription  de  ces  voitures 
vivantes,  au  fujet  des  Caflors, 


ConJlruBion  des  Taupinières . 

Le  domicile  où  les  Taupes  font  leurs 
petits  , eft  fait  avec  une  intelligence 
iînguliere.  Elles  commencent  par  pouf* 
fer  la  terre  & en  former  une  voûte  aflez 
. élevée  > elles  laiftent  des  cloifons  & des 
efpeces  de  piliers  de  diftance  en  dif- 
tance *>  elles  prefient  St  battent  la  terre, 
la  mêlent  avec  des  racines  ôc  des  her- 
bes,  & la  rendent  fi  dure  ôc  fi  folide 
pardefious , que  l’eau  ne  peut  pénétrer 
la  voûte , à caufe  de  fa  convexité  5c 
de  fa  folidité.  Elles  élevent  enfuite  un 
tertre  pardeftous,  au  fommet  duquel 
elles  apportent  de  l’herbe  & des  feuilles 
pour  faire  un  lit  à leurs  petits.  Bans 
cette  fkuation,ils  fe  trouvent  au deiïus 
du  niveau  du  terrein , & par  confé^ 
quent  à l’abri  des  inondations  ordi- 
naires , & en  même  temps  à couvert 
de  la  pluie  par  la  voûte  qui  recouvre 
la  terre  fur  laquelle  ils  repofent.  Ce 
tertre  eft  percé  tout  autour  de  plu- 
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lieurs  trous  en  pente,  qui  s’étendent 
plus  bas , & defcendent  de  tous 'côtés, 
comme  autant  de  foutes  fouterreines 
par  où  la  mere  Taupe  peut  fortir  & 
aller  chercher  la  fubliftance  néceflaire 
à Tes  petits.  Ces  fentiers  fouterreins 
font  fermes  & battus  , s’étendent  à. 
douze  ou  quinze  pas , & partent  tous 
du  domicile , comme  les  rayons  d’un 
centre.  ( Le  même  ), 

t 

Découvertes  attribuées  aux  animaux. 

L’Hippopotame  , ou  Cheval  de  ri- 
vière, eft  l’inventeur  d’une  des  princi- 
pale cures  employées  en  Médecine  : 
car,  commedl  regorge  en  tout  temps 
de  nourriture , lorfqu’enfin , pour  s^être 
rempli  à l’excès,  il  fe  fenttrop  replet, 

. alors  il  s’approche  de  la  rive  du  fleuve , 
où , parmi  les  rofeaux  tronqués  qu’il 
apperçoit , il  choifit  le  plus  aigu  pour 
s’appuyer  .defliis , de  maniéré  à s’ou-- 
vrir  une  certaine  veine  de  la  cuifle. 
Après  s’être  procuré  par  ce  moyen 
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une  faignée  fuffifante  , il  bouche  avec 
du  limon  Fincifion  qu’il  s’eft  faite.  C’elt 
ainfi  qu’il  guérit  la  pefanteur  & l’en- 
gourdifiement , qui , fans  cela , feroient 
fon  état  habituel. 

En  Egypte  , l’oifeau  appellé  Ibis  a 
rendu  un  pareil  fervice  à l’homme  , 
en  lui  montrant  l’ufage  du  clyftere  ; 
car  quand  l’Ibis  efl:  conftipée , elle  y 
remédie  en  fe  feringuant  avec  le  croc 
de  fon  bec , & en  dégorgeant  ainfi 
le  canal  par  où  il  importe  à la  fan- 
té  que  les  excrémens  aient  un  libre 
cours. 

Un  grand  nombre  d’animaux  diffé- 
rens  nous  ont  donné  plufieurs  autres 
leçons  non  moins  précieufes.  On  doit 
au  Cerf  la  connoiflance  de  la  proprié- 
té qu’a  le  didame  de  retirer  les  fléchés 
de  la  partie  du  corps  où  elles  ont  pé- 
nétré ; car  le  Cerf,  percé  d’une  fléché, 
la  fait  fortir  de  la  plaie  en  paiflant  le 
didame.  C’eft  en  mangeant  de  cette 
même  plante  qu’ils  fe  guériflent  lorf- 
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quils  ont  été  piqués  par  l’Araignée- 
Phalange  ou  par  quelqu’autre  ipfefte 
à forme  échancrée.  Enfin  le  di&ame 
a été  reconnu  être  un  excellent  remede 
contre  les  piqûres  de  Serpens;  & cette 
découverte  efi:  due  au  Lézard , qu’on 
a remarqué  recourir  au  diffame  pour 
prendre  de  nouvelles  forces  lorfqu’Ü 
a été  bleffé  par  le  Serpent,  avec  l’ef- 
pece  duquel  il  eft  toujours  en  guerre. 
L’Hirondelle , en  guériflant  les  yeux 
malades  de  fes  Pouffins  avec  de  la 
chélidolné  , nous  a appris  que  cette 
plante  étoit  falutaire  pour  la  vue. 

La  Tortue,  pour  reprendre  de  nou- 
velles forces  contre  les  Serpens , paît 
l’herbe  nommée  Conile  - au  - Bœuf , 
C l’origan  fauvage  ).  La  Belette  , qui , 
en  chaffant  aux  Rats , a fouvent  affaire 
au  Serpent,  broute , dans  le  plus  fort 
de  fon  combat , ce  qu’elle  peut  ren- 
contrer de  Rime.  La  pâture  de  l’ori- 
gan offre  un  remede  à la  Cicogne.  Le 
Sanglier  malade  fe  guérit  avec  du 
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lierre.  Ou  en  mangeant  des  Cancres, 
principalement  de  ceux  que  le  flot  a 
jettes  fur  le  rivage  de  la  mer.  Le  Ser- 
pent, pour  dépouiller  la  peau  vieille 
& feche  qu’il  a contractée  durant  l’i- 
naétion  où  la  faifon  froide  l’a  retenu, 
a recours  au  fuc  que  contient  le  fe- 
nouil ; & , par  ce  moyen,  il  rajeunie 
au  printemps  & reprend  un  nouveau 
luflre.  Il  commence  d’abord  par  dé- 
gager fa  tete  ; enfuite  il  parvient  peu- 
' à-peu  à retourner  & à quitter  le  refte 
du  fourreau  : opération  qui  ne  dure 
jamais  moins  d’une  journée  & d’une 
nuit  révolues.  Le.  même  Serpent,  for- 
tant  de  fa  retraite  à l’iflue  de  l’hiver , 
a les  yeux  foibles  & obfcurcis  ; c’eft 
pourquoi  il  les  oint  & les  réconforté 
< avec  le  fuc  de  l’herbe  nommée  en 
grec  Marathon.  Quand  fes  écailles  fe 
font  roidies  6c  ceflent  de  gliflêr  l’une 
fur  l’autre , il  les  fait  fauter  en  fe  frot- 
tant contre  les  épines-  du  genevrier., 
Le  Dragon  purge  fa  bile  au  printemps 
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avec  le  Tue  de  la  laitue  fauvage.  Les 
Peuples  barbares  qui  font  la  chafie 
aux  Panthères  leur  jettent  pour  appât 
des  chairs  frottées  d’aconit. , qui  eft 
un  poifon.  Elles  n’en  ont  pas  plutôt 
goûté , qué  leur  gorge  fe  refferre , & , 
c’eft  pourquoi  l’aconit  eft  nommé  par 
plufieurs  Pardaliankhès  ( Serre-gorge 
du  pard).  Mais  la  Panthère  a trouvé 
un  remede  à cette  crife;  c’eft  la  fiente 
humaine,  dont  au  furplus  elle  eft  telle- 
ment avide  , que  quand  des  Bergers 
fe  plaifent  à en  fufpendre  à un  arbre , 
dans  quelque  vafe  placé  trop  haut  pQur 
que  la  Panthère  y puiffe  atteindre,  elle 
s’élance  après,  & réitéré  fes  bonds  & 
fes  efforts  jufqu’à  ce  qu’elle  expire  à la 
* peine , quoique  de  fa  nature  elle  foit 
très-vivace  , & fi  difficile  à mourir, 
que,  les  inteftins  hors  du  ventre,  elle 
fe  débat  encore  long-temps.  Quand 
l’Eléphant , trompé  par  la  couleur  des 
feuilles  dont  il  fait  fa  pâture  ( couleur 
que  le  Caméléon  fait  emprunter) , a 
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dévoré  , par  mégarde  * quelqu’un  de 
ces  animaux,  qu’on  peut  regarder  com- 
me le  poifon  propre  de  l’Eléphant , il 
connoît  fa  reftource , qui  eft  de  courir 
promptement  au  premier  olivier  fau- 
vage.  Lorfque  les  Ours  ont  mangé  du 
fruit  delà  mandragore,  ils  fe  guérif- 
fent  en  allant  lécher  quelque  fourmil- 
liere.  Le  Cerf  rélifte  à tous  les  poifons 
dont  feroient  infe&és  fes  pâturages  , 
en  broutant  l’herbe  nommée  cinare. 

Les  Pigeons  ramiers  , les  Geais , les 
Merles , les  Perdrix,  fe  purgent  annuel- 
lement avec  des  feuilles  de  laurier  , 
comme  les  Colombes  , les  Tourte- 
relles, les  Poulets,  avec  l’herbe  qu’on 
nomme  helxine  ( la  pariétaire  ) ; les 
Canards , les  Oies  & les  autres  vo- 
lailles aquatiques  , avec  l’herbe  fidé- 
rite  ( crapaudine  ) ; les  Grues  & autres 
Oifeaux  de  leur  forte,  avec  du  jonc  »- 
de  marais.  Si  le  Corbeau  vient  à bout 
de  tuer  un  Caméléon  , cette  viétoire 
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même  lui  devient  funefte , s’il  ne  fe 
défempoifonne  avec  du  laurier. 

( Pline  ). 

Les  deux  traits  qui  fuivent  confir- 
ment deux  articles  du  récit  précédent. 
Les  anciens  habitans  de  lTfle  de  Crete 
apprirent  des  animaux  les  propriétés 
merveilleufes  du  didame  , dont  il  eft 
tant  parlé  chez  les  Poètes  Grecs  & 
Latins.  Ils  étoient  fort  habiles  à tirer 
de  l’arc  , & s’exerçoient  fouvent  à 
donner  la  chafie  aux  Chevres  fauvages 
fur  les  montagnes  de  l’Ille.  Lorfqu’une 
Chevre  étoit  atteinte  d’une  fléché, elle 
couroit  chercher  du  didame  y en  man- 
geoit , & auflï-tôt  la  vertu  de  cette 
herbe  faifoit  tomber  le  trait  de  fa 
bleflure. 

( Elien .) 

Le  Béori  , que  les  Efpagnols  ont 
nommé  Dante , ou  Vache  du  Mexique, 
eft  un  animal  fans  cornes , de  la  gran- 
deur d’une  petite  Vache , qu’Acofta 
croit  néanmoins  plus  femblable  au 
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Mulet,  & dont  le  cuir  eft  Fort  eflimé 
pour  fa  dureté.  Il  vit  d’herbes  & de 
feuilles.  Les  Mexicains  mangent  fa 
chair,  & prétendent  teni;  de  lui  l’art 
de  la  faignée.  En  effet,  lorfqn’il  a trop 
de  fang,  il  s’ouvre  une  veine  des  jam- 
bes en  fe  frottant  contre  une  pierre  , 
& fe  foulage  autant  qu’il  en  a befoin. 

(Hiji.  des  Voyages.) 

Singularité  remarquable . 

On  fait  que  les  Cailles  font  des 
oifeaux  de  paffage.  Lorfqu’elles  quit- 
tent un  pays  pour  aller  dans  un  autre, 
ce  qu’elles  he  font  que  quand  elles  font 
graflés,  elles  font  quelquefois  obligées 
de  traverfer  de  longs  trajets  de  mér. 
Mais  cet  obflacle  n’efl:  pas  capable  de 
les  arrêter.  Lorfqu’elles  fe  fentent  fa-r 
tiguées,  elles  fe  laiffent  tomber  dans 
l’eau  , fur  laquelle  elles  fe  foutiennent 
aifément  à caufe  de  leur  graiffe;  enfui  te", 
pour  ne  point  interrompre  leur  courfe, 
elles  étendent  une  de  leurs  ailes  en 
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forme  de  voile , que  le  vent  enfle  & 
pouffe , jufqu’à  ce  qu’elles  aient  repris 
des  forces  par  le  repos , ou  gagné 
quelque  rivage. 

Découverte  bonne  à vérifier. 

On  attribue  au  Pivert  le  même  trait 
que  le  Pere  Bougeant  rapporte  de 
l’Hirondelle  , qui , fécondée  de  mille 
autres , claquemura  un  Moineau  dans 
le  nid  dont  celui-ci  s’étoit  emparé.  Le 
Jardinier  de  la  Comteffe  de  Bérulle, 
à Saint-Mandé,  près  Paris,  fe  don- 
noit  pour  témoin  oculaire  de  la  ven- 
geance du  Pivert.  Quelqu’un  lui  pro- 
pofa  de  clouer  une  petite  planche  au 
trou  de  l’arbre  qui  fervoit  de  nid  à 
l’oifeau,  promettant  de  lui  faire  voir 
une  chofe  plus  furprenante  que  la  pre- 
mière. La  planche  fut  clouée,  & le 
Pivert  enfermé  de  maniéré  à ne  pou- 
voir s’échapper.  Qu’arriva-t-il  f Au 
grand  étonnement  des  fpe&ateurs  , 
d’autres  Piverts,  attirés  par  les  cris 
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du  prifonnier , tinrent  entr’eux  une 
efpece  de  confeil , & parurent  l’aflurer 
d’une  prompte  délivrance.  Un  d’eux 
fe  détacha  de  la  troupe,  8c  revint  peu 
de  temps  après  avec  une  herbe,  dit- 
on,  dans  le  bec.  Elle  fut  appliquée  fur 
les  clous  de  la  planche,  qui  tomba 
auffi-tôt , 8c  laifla  le  paffage  libre  au 
reclus , que  fes  libérateurs  emmenerent 
comme  en  triomphe. 

Architecture  indujlrieufe  des  Abeilles. 

• / 

Lorfque  les  Abeilles  s’établiffentdans 
une  ruche  , leur  première  éducation 
eft  de  boucher  tous  les  petits  trous 
ou  fentes  qui  s’y  trouvent  avec  une 
matière  gluante  , tenace , molle  d’a- 
bord, mais  qui  durcit  enfuite.  On  lui 
a donné  le  nom  de  propolis.  On  croit 
que  c’eft  fur  les  peupliers , les  bouleaux , 
les  fauies  qu’elles  en  font  la  récolte. 
Cependant , M.  de  Réaumur,  cet  infa- 
tigable Obfervateur,  n’a  pu  les  décou- 
vrir occupées  à cette  récolte...  Quoi 
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qu’il  en  foit,  l’emploi  cle  la  propolis  e/l 
un  des  ouvrages  les  plus  pénibles  des 
Abeilles.  Elles  s’y  prennent,  pour  en 
faire  la  récolte  & pour  s’en  déchar- 
ger, de  la  même  maniéré  que  nous  ver- 
rons qu’elles  font  pour  la  récolte  de 
la  cire.  La  ténacité  de  la  matière  rend 
feulement  ce  premier  travail  plus  dif- 
ficile. , - • 

L’aélivité  e/l  fi  grande  parmi  les 
Abeilles  , que  pendant  que  les  unes 
bouchent  les  fentes  de  la  ruche,  les 
autres -travaillent  à la  con/lruétion  des 
gâteaux  ou  rayons  compofés  d’alvéo- 
les ou  cellules  très-régulieres. 
t Chaque  rayon  a deux  ordres  d’al- 
véoles oppofés  l’un  à l’autre,  qui  ont 
leur  bafe  commune.  Chacun  de  ces 
rayons  e/l  dans  une  dire&ion  verti- 
cale, & il  n’y  a entre  deux  rayons 
. cfu’autant  d’efpace  qu’il  en  faut  pour 
que  quelques  Abeilles  puiffent  pa/Ter  à 
la  fois.  Il  y a des  trous  qui  traverfent 
chaque  rayon  pour  leur  abréger  le 
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chemin.  L’éDâifleur  de  chacun  de  ces 
rayons  eft  d-OT^eu  moins  d’un  pouce; 
ainli  la  profondeur  de  chaque  alvéole, 
deltiné  pour  les  Abeilles  ouvrières  , 
eil  d’environ  cinq  lignes , & leur  lar- 
geur eh:  conhamment  de  deux  lignes 
deux  cinquièmes  dans  tous  les  pays 
où  il  y a des  Abeilles.  Voilà  donc 
une  mefure  qui  ne  peut  jamais  varier, 
que  tout  le  monde  connoît , qui  fe 
trouve  par-tout;  en  un  mot,  cefl:  une 
réglé  univerfelle  en  fait  de  mefure.  r 
Outre  ces  alvéoles,  qui  font  les  plus 
nombreux  , elles  en  conflruîfent  ua 
petit  nombre  d’autres  qui  font  un  peu 
plus  grands  , dehinés  à recevoir  les 
oeufs  defquels  doivent  naître  les  faux* 
bourdons  , au  lieu  que  les  premiers 
font  defrinés  pour  ceux  d’où  doivent 
fortir  les  Abeilles  ouvrières.  Ces  cel- 
lules, qui , ainfi  que  les  premières , va- 
rient pour  la  profondeur , font  aufli 
toujours  d’un  diamètre  confiant  , qui 
elf  de  trois  lignes  & demie,  de  forte 
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que  vingt  de  ces  cello|y  , deftinées 
aux  faux-bourdons , «IBvriroient  un 
efpace  de  cinq  pouces  dix  lignes  & un 
peu  plus  , tandis  que  vingt  cellules 
d’Abeilles  ouvrières  ont  jufte  quatre 
pouces  de  longueur. 

Les  Abeilles  commencent  à établir 
la  bafe  de  l’édifice  dans  le  haut  de  la 
ruche  , & travaillent  à la  fois  aux  cel-  * 1 
Iules  des  deux  faces.  Dans  des  circonf- 
tances  où  elles  font  preflees  par  l’ou- 
vrage, elles  ne  donnent  aux  nouveaux 
alvéoles  qu’une  partie  de  la  profon- 
deur qu’ils  doivent  avoir  ; elles  les 
lailfent  imparfaits  , & different  à les 
finir  jufqu’à  ce  qu’elles  aient  ébauché 
le  nombre  de  cellules  qui  font  nécef* 
faires  pour  le  temps  préfent. 

La  conftrudion  des  gâteaux  letir 
coûte  bien  de  la  peine;  le  plus  grand 
nombre  de  nos  ouvrières  eft  occupé 
à dreffer , à limer,  à polir  ce  qui  eft 
encore  brut,  à perfectionner  le  dedans 
des  alvéoles.  Elles  en  fîniffent  les  côtés 
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& les  bafes  avec  une  fl  grande  déli- 
catèfle,  que  trois  ou  quatre  de  ces 
côtés  pofés  les  uns  fur  les  autres  n’ont 
pas  plus  d epaiffeur  qu’une  feuille  de 
papier  ordinaire.  Elles  conftruifent  en- 
core plufieurs  autres  alvéoles  defli- 
ncs  à être  le  berceali  des  Reines. 
Pour  lors , elles  abandonnent  leur  ar- 
chite&ure  ordinaire  ; elles  bâdflènt 
exprès  des  cellules  de  figure  arrondie 
& oblongue  , qui  ont  beaucoup  de 
folidité.  Une  feule  de  ces  cellules  pefe 
autant  que  cent  ou  cent  cinquante  cel- 
lules ordinaires.  La  cire  y eft  employée 
avec  profcjfion  ; les  dehors  en  font 
guillocbcs  : ce  font  des  cellules  vrai- 
ment royales;  elles  font  en  petit  nom- 
bre en  comparaifon  des  autres.  Les 
travailleufes  favent  ou  paroiffent  fa- 
voir  que  leur  mere  ne  doit  pondre  que' 
quinze  à vingt  œufs  par  an , d’où  naî- 
tront d’autres  meres , & qu’au  con- 
traire elle  donnera  naiffance  à plufieurs 
milliers  de  mouches  ouvrières,  6c  à 
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pîufieurs  centaines  de  mâles.  Quelqué- 
fois  elle  n’en  pond  que  trois  ou  quatre 
des  premiers  , quelquefois  point  du 
tout,  & dans  ce  cas,  la  ruche  ne  donne 
pas  d’eflaim. 

Un  gâteau  compofé  d’alvéoles  eft 
un  fpe&acle  charmant  ; tout  y eft  dif- 
pofé  avec  tant  de  fymmétrie , & fi  bien 
fini,  qu’à  la  première  infpe&ion  on 
eft  tenté  de  les  regarder  comme  un 
chef-d’œuvre  de  l’induftrie  des  infeftes. 
Nos  Archimedes  modernes  admirent 
comment  , dans  la  difpofition  & la 
forme  de  ces  alvéoles,  qui  font  exa- 
gones  & à fix  pans , on  troifVe  réfolu, 
par  un  méchanifme  naturel , un  des 
plus  difficiles  problèmes  de  la  Géo* 
métrie  : Faire  tenir , dans  le  plus  petit 
efpace  poftible , le  plus  grand  nombre 
'^cle  cellules  , & les  plus  grandes  pofti- 
bles , avec  le  moins  de  matière  pofit- 
ble.  Une  obfervation  très-curieufe , eft 
que  les  Abeilles  varient  I’inclinaifon 
& la  courbure  de  leurs  rayons  , félon 
le  befoin. 
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Revenons  à confldérer  l'induflrie 
de  nos  Abeilles.  C’efl  avec^  un  vrai 
plaifir  qu’on  les  voit  travailler , cha- 
cune fui  vaut  fon  diflriél,  à l’ouvrage 
commun.  Elles  volent  fur  les  fleurs , & 
s’y  roulent  au  milieu  des  étamines 
dont  la  pouflîere  s’attacha  à une  forêt 
de  poils  dont  leur  corps  efl  couvert; 
la  mouche  en  paroît  quelquefois  toute 
colorée.  Elles  ramaftent  enfuite  toute 
cette  pouflîere  avec  les  brodes  qu’elles 
ont  à l’extrémité  des  pattes  , & l’em- 
pilent dans  la  palette  triangulaire. Cha- 
que palette  efl  de  la  groiïeur  d’un  grain 
-de  poivre  un  peu  applati.  Quand  les 
1 fleurs  ne  font  pas  encore  bien  épa- 
nouies K nos  mouches  preffent  avec 
leurs  dents  les  fommets  des  étamines 
où  elles  favent  que  les  grains  de  pouf- 
fiere  font  renfermés,  pour  les  obligée 
à s’ouvrir  & y faire  leur  récolte.  On 
voit  bientôt  les  Abeilles  rentrer  dans 
la  ruche, chargées, les  unes  de  pelottes 
jaunes,  les  autres  de  pelottes  rouges, 
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ou  d’autres  diverfes  nuances,  félon  la 
couleur  des  différentes  pouffieres.  Cette 
pouiïiere  qu’elles  rapportent  eft  la  ma- 
tière à'  cire  ou  la  cire  brute;  car  elles 
ne  rencontrent  nulle  part  la  cire  toute 
faite. 

A peine  l^s  mouches  , ainfi  char- 
gées de  la  récolte  , font-elles  arrivées , 

' qu’il  vient  pluheurs  Abeilles  qui  déta- 
chent avec  leurs  ferres  une  petite  por* 
tion  de  cette  matière  à cire , qu’elles 
font  paffer  dans  un  de  leurs  eflomacs;’ 
car  elles  en  ont  deux,  l’un  pour  le 
miel,&  l’autre  pour  la  cire.  C’eft  dans 
cet  efîomac  que  fe  fait  une  merveil— 
leufe  élaboration.  La  véritable  cire  y 
eft  extraite  en  très-petite  quantité  de 
la  cire  brute,  dont  une  partie  leurfert 
d’aliment , & le  refte  eft  rejfctté  en  ex- 
crément ; ce  que  M.  de  Réaumur  a 
prouvé  par  un  calcul  ingénieux,  il 
obferva  que , dans  une  ruche  de  dix- 
huit  mille  Abeilles  , chaque  Abeille 
pouvoit  faire  quatre  à cinq  voyages 
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par  jour;  qu’il  falloit  huit  pelottes  de 
cire  pour  le  poids  d’un  grain;  que  les 
mouches  rapportoient , pendant  fept 
ou  huit  mois  confécutifs , cent  livres 
& plus  de  cette  matière , & que  ce- 
pendant, fl  l’on  tire  au  bout  d’une  an- 
née la  cire.d’une  ruche  femblable,  on 
n’y  trouve  qu’environ  deux  livres  de 
vraie  cire  , d’où  il  fuit  néceflairement 
que  la  cire  brute  fait  partie  de  leur 
nourriture,  & qu’elles  en  extraient  peu 
de  véritable  cire.  Les  mouches  dé- 
gorgent cette  cire  fous  la  forme  d’une 
bouillie  ou  pâte;&  à l’aide  de  leur 
langue , de  leurs  dents , de  leurs  pattes, 
elles  conftruifent  ces  alvéoles  dont 
nous  avons  admiré  la  figure.  Dès  que 
cette  pâte  eft  feche , c’eft  de  la  cire 
telle  que  notre  cire  ordinaire. 

( Valmont  ds  Bomare  ) 

Guêpes  papetieres  <5*  Guêpes  canonnières. 

Un  guêpier  efl  une  efpece  de  gale- 
rie que  les  Guêpes  font  à force  de 
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miner , 8c  qui  conduit  par  des  détours 
à leur  habitation  fouterreine.  On  ob- 
ferve  toujours  deux  portes  à l’extérieur 
d’un  guêpier;  les  habitans  fortent  par 
l’une  & entrent  par  l’autre  avec  la 
derniere  exaditude.  Si  on  coupe  un 
guêpier  en  deux , on  remarque  d’abord 
fon  enveloppe  , dont  Fcpaiflèur  eft 
d’un  pouce  ou  d’un  ponce  & demi , 
& qui  n’eft  compofée  qu-e  d’efpec.es 
de  feuilles  de  papier.  L’ufage  de  ce 
mur  eft  de  préferver  l’intérieur  du  nid 
de  l’humidité  de  . la  terre  8c  des  pluies 
qui  la  pénètrent.  Cette  matière  de  pa-  . 
pier  y paroît  peu  propre  ; mais  l'on 
voit  ici  une  ftrudure  finguliere  fuppléer 
✓ à la  foiblefle.  Toutes  ces  feuilles  de 
papier  qui  compofent  l’enveloppe  du 
guêpier,  au  lieu  d’être  plates  8c  ap- 
pliquées exadement  les  unes  fur  les 
autres  , font  féparées  8c  ne  forment 
qu’uiïfaffemblage  de  petites  voûtes.  De 
cette  maniéré  l’eau  coule  facilement» 
Une  voûte  défend  l’autre, & l’humidité 

ne 
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he  peut  pas  pénétrer , ce'  qui  feroit  ar- 
rivé li  toutes  les  feuilles  eudent  été 
appliquées  les  unes  contre  les  autres. 
Cette  archite&ure  a de  plus  l'avantage 
d’épargner  beaucoup  de  matière  & 
par  conféquent  de  travail  aux  ou- 
vrières. 

Il  n’y  a pas  mille  ans  que  l’on  a 
l’ufage  du  papier  ; avant  ce  temps  , 
nos  ancêtres  ne  fe  fervoient  pour  écrire 
que  de  feuilles  de  plantes , d’écôrces 
d’arbres  ÿ de  tablettes  de.  .cire , toutes 
matières  fort  incommodes, , & d’un 
ufage  trèsembarradant.  Le  parchemin, 
inventé  par  un  Roi  de  Pergame , étoit 
une  marchandife  chere  & dedinée  feu- 
v lement  pour  des  ouvrages  d’impor- 
tance. Si  des  hommes  euflépt  fu  obfer- 
ver  les  Guêpes  dont  nous  parlons, 
elles  auroient  pu  leur  apprendre  l’art 
, de  faire  le  papier. 

On  ^rencontre  très  fréquemment  des 
Guêpes  attachées  fur  de  vieux  treilla- 
ges - de  vieux  chadis  ou  autres  vieux 
Pan.  IL  E 
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bois.  SÎ  on  les  obferve , on  les  volt 

occupées  à ratifier  le  bois  avec  leurs 
dents , en  détacher  les  fibres' , les  échar* 
per,  les  couper,  les  mettre  en  mafles  de 
forme  ronde  , qu’elles  portent  ^ tout 
de  fuite  à leur  guêpier.  Autii-tôt 
qu’elles  ont  fait  leur  provifion  de  cette 
matière  première  de. leur  papier,  elles 
vont  le  fabriquer.  Pour  cet  effet,  elles 
Thumeftent  d’une  liqueur  quelles  dé- 
gorgent, & dont  elles  fe  fervent  pour 
coller  enfembie  toutes  ces  petites  fibres, 
‘qu’elles  pétrifient  avec  leurs  pattes,,  & 
réduifent , à l’aide  de  leurs  dents,  ta 
lames  minces  pour  former  Tenvelop? 
pe  8c  même  les  cellules  du  guêpier. 

' ■ On  trouve  aux  environs  de  Cayenne  > 
en  Amérique,  une  efpece  de  Guêpes 
■plus  petites  que  celles  de  notre  climat. 
Elles  naiffent,  croifTent  & vivent  à-  peu- 
près  de  la  même  maniéré;  mais  leur 
guêpier  efl  digne  de  toute  ^attention 
d’un  Obfervateur  de  la  Nature.  Il  . efl 
fait  d’un  carton,  qui  ne  feroit  pas  dé;: 

» • / . , r 
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Tavoué  par  ceux  de  nos  Ouvriers  qui 
le  font  le  .plus  beau  , le  plus  blanc  , 
le  plus  ferme,  & qui  favent  lui  donner 
le  grain  le  plus  fin.  Ces  mouches  atta- 
chent leur  guêpier  à une  branche  d’ar- 
bre. Son  enveloppe  eft  une  efpece  de 
boîte  du  plus  beau  carton , & de  l’é- 
paiftèur  d’un  écu..  Cette  boîte  eftlon- 
gue  de  douze  à quinze  pouces,  <Sc  quel- 
quefois plus.  Elle  a la  figure  d’unè 
cloche  alongée,  fermée  par  en  bas, 
qui  n’auroit  pour  toute  ouverture  qu’un 
trou  d’environ  cinq  lignes  de  diamètre 
à fon  fond.  Son  intérieur  eft  occupé 
par  des  gâteaux  de  même  matière,  dif- 
pofés  par  étages  comme  ceux  des  Guê- 
pes fouterreines.  La  circonférence  de 
chaque  gâteau  fait  par-tout  corps  avec 
la  boîte.  Chacun  de  ces  gâteaux  a un 
trou  vers  fon  milieu , qui  permet  aux 
mouches  d’aller  de  gâteau  en  gâteau 
& d’étage  en  étage. 

Le  guêpier  des  Guêpes  de  Cayenne 
prouve  donc  encore  mieux  que  celui 

E 2 
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des  Guêpes  fouterreines , qu’il  feroit 
r poftible  de  faire  de  beau  papier  en  fe 
fervant  immédiatement  du  bois.  Ce 
feroit  vraifemblablement  parmi-  les 
bois  blancs  qu’il  faudroit  chercher  la 
matière  de  ce  papier. 

( Le  même.  ) 

• . \ • ' ■ 

Travail  & police  des  Fourmis.  - 

r L’hiftoire  des  Fourmis  offre  des  traits 
d’intelligence  & d’induftrie  vraiment 
dignes  d’admiration.  Ces  petits  infeétes 
établiffent  ordinairement  leur  fourmil- 
liere  dans  un  terrein  fec  & ferme , au 
pied  d’un  arbre  ou  d’un  mur;  ils  la 
placent  toujours  du  coté  qui  eft  échauf- 
fé par  le  foleil.  L’entrée  de  cette  habi- 
tation eft  un  peu  ceintrée  en  voûte  , 
lbutenue  par  des  racines  d arbres  ou 
de  plantes  ou  de  paillettes  alongées, 
qui  empêchent  en  meme  temps  l eau 
d’y  pénétrer.  Les  Fourmis  s’établiffent, 
autant  qu’il  leur  eft  poffible,  dans 
un  lieu  déclive.  Il  paroît  que  la 


C loi  ) 

terre  qui  eft  hume&ée  leur  convient 
mieux  que  celle  qui  eft  trop  feche  ou 
trop  humide.  Quelquefois  il  y a deux 
. ou  trois  entrées  pour  une  feule  demeu- 
re. Ces  entrées  conduifent  à une  cavi- 
„ té  fouterreine,  enfoncée  fouvent  d’un 
pied  & plus  en  terre,  allez  large,  irré- 
gulière en-dedans,  mais  fans  aucune 
féparation  ni  galerie,  ainfi  que  quel- 
ques Naturalises  l’avoient  avancé.  On 
fent  qu’une  pareille  cavité  doit  avoir 
coûté  beaucoup  de  peines  & de  travaux 
à des  infeftes  auiïi  petits.  Ils  ne  peuvent 
détacher  à la  fois  qu’une  très-petite 
molécule  de  terre,  Sc  l’emporter  en- 
fuite  dehors  à l’aide  de  leurs  mâchoi-  1 
*-res.  Mais  le  nombre  des  ouvrières  fup- 
plée  à leur  force  Sc  à leur  grandeur. 
Ce  nombre  prodigieux  de  Fourmis 
travaille  à la  fois  fans  s’incommoder 
ôc  s’embarrafler.  Elles  ont  foin  de  fe 
'partager  en  deux  bandes,  dont  l’une 
efl  compofée  de  Fourmis  qui  empor- 
tent la  terre  , dehors  3 l’autre  de  celles 
' E 3 
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qui  retournent  pour  travailler.  Par  ce  ; 
moyen , l’ouvrage  va  continuellement 
& fans  interruption.  Qui  ne  pourroit 
accorder  de  l’intelligence  à tous  ces 
petits  animaux , & avouer  que  l’Auteur 
de  la  Nature  les  a rendus  tels  en  ren- 
fermant dans  leurs  corps  une  ame  d’une 
efpece  convenable  à leur  condition? 

LoTfque  la  fourmilière  eft  creufée  » 
les  Fourmis  s’y  retirent  les  foirs  ; âc 
ce  n’eft  qu’après  ce  travail  fait  qu’elles 
portent  à manger.  Jufques  - là  on  les 
voit  uniquement  occupées  à leurs 
iraraux.  Pas  une  ne  porte  de  la  nour- 
.xiture  à l’habitation  ; mais  lorfque 
leur  ouvrage  eft  fini,  elles  vont  à la 
.picorée.  Tout  leur  eft  bon,  fruits, 
graines , infe&es  morts , charogne  , 
pain,  fucre.  Dès  qu’elles  ont  trouvé 
quelque  butin  , elles  s’en  chargent 
pour  le  porter  à la  fourmilière  & en 
faire  part  à leurs  compagnes.  Ainfi , 
c’eft  à la  fourmilière  que  l’on  porte 
Jes  vivres  pour  la  confommadon 
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Journalière  : c’e(l- là  le  réfectoire,  la 
falle  des  feftins,  & le  lieu  d’affemblée» 
Il  n’y  a point  de  table  » particulière 
chez  cette  République  : tout  yr  eft  en 
commun.  Différens  rameaux  condui- 
fent  au  même  centre.  On  voit  ces  in- 
fe&es  porter  ou  tirer  des  fardeaux 
beaucoup  plus  pefants  qu’eux.  Si  le 
morceau  efl  trop  lourd,  les  Fourmis 
fe  mettent  quelquefois  trois  ou  quatre 
après,  ou  bien  elles  le  déchirent  avec 
leurs  mâchoires  & l’emportent  piece 
à piece.  Il  femble  que  celles  qui  ont 
fait  quelque  bonne  découverte,  en 
faflent  part  à leurs  compagnes.  On 
ignore  par  quel  (îgne  cet  avis  fe  com- 
munique. Mais  l’on  peut  conjeélurer 
que  c’eft  par  un  coup  de  tête  ou  un 
coup  de  patte,  appliqué  d’une  certaine 
façon,  que  celle-ci  donne  à la  pre- 
mière qu’elle  rencontre  en  revenant 
fur  fes  pas.  Celle-là  fe  conduit  de  mê- 
me envers  fa  plus  proche  voifine,  & 
ainfi  de  l’une  à l’autre,  de  forte  qu’en 
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un  inftant  toute  la  République  eft  în {b 
truite  de  fheureufe  nouvelle.  En  effet; 
auffi-tôt  qu’elles  font  retournées  ail 
domicile  commun,  on  voit  toute  la  * 
fourmilière  fe  mettre  e*n  marche  & 
former  une  efpece  de  proceffion.  Tou-  _ 
tes  vont  l’une  après  l’autre  prendre 
part  au  butin,  en  fuivant  les  traces  de 
celle  qui  a découvert  la  capture  & 
qui  fërt  de  guide , Ôc  elles  le  rappor- 
tent avec  le  même  ordre  à la  fourmi- 
lière, en  formant  une  antre  bande  qui 
n’interrompt  point  la  file  de  celles  qui 
viennent.  Si  dans  la  marche  quel- 
qu'une vient  à périr  par  accident  ou 
autrement,  d’autres  emportent  auflî- 
tôt  fon  corps- affez  loin.  (Le  même.) 

- ' Hifloire  naturelle  de  V Araignée,  .. 

La  divifibilité  de  la  matière  à l’in- 
fini-, quoique  démontrée,  effraie  tou- 
jours l’imagination.  La  ténuité  des  fils 
dont  eft  compofée  la  foie  avec  la- 
quelle l’Araignée  forme  fa  toile,  eft 
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très-propre  à donner  une  idée  de  cette 
divifibilité.  Chacun  des  fix  mamelons 
mufculeux  qu’elle  a à l’extrémité  du 
ventre  & autour  de  l’anus,  & qui  font  , 
autant  de  filières  apparentes  >6(1  com- 

pofé  lui-même  de  mille  filières  infen- 

. */ 

fibles  qui  donnent  pafiage  à autant  de 
fils.  Si  l’on  confidere  la  finefie  de  cette 
foie  d’ Araignée,  compofée  de  fix  mil- 
liers de  fils,  quelle  doit  être  l’immenfe 
ténuité  des  fils  qui  fortent  des  petites 
filières?  Si  on  en  faifoit  le  calcul,  on 
tomberait  dans  les  abymes  de  l’infi- 
niment  petit. 

Ces  filières  font  d’ufage  pour  la 
conftruétion  de  la  toile.  Lorfque  l’A- 
raignée entreprend  cet  ouvrage  dans 
quelque  coin  d’une  chambre,  elle  fait 
fortir  de  fes  mamelons  une  goutte 
d’une  liqueur  gluante  qui , en  fe  def- 
féchant',  forme  le  fil.  Elle  l’attache 
fur  le  mur,  & en  s’éloignant,  le  fil 
s’alonge.  Arrivée  au  coin  du  mut 
oppofé,  elle  fait  la  même  opération^ 

* E j 
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,puis,  's’éloignant  d’une  demi-ligne  9 
elle  applique  contre  le  mur  un  nou- 
veau fil  qu’elle  conduit  au  mur  où 
elle  avoit  appliqué  le  premier,  & cela 
parallèlement  au 'premier.  Elle  conti- 
nue ainfi  jufqu’à  ce  que  fa  toile  ait 
toute  la  largeur  qu’elle  veut  lui  don- 
ner. Ces  premiers  fils  peuvent  être 
regardés  comme  la  chaîne  de  la  toile, 
Enfuite  elle  traverfe  en  croix  ces  rangs 
de  fils  parallèles,  & y applique  d’au- 
tres fils  qu’on  pourroit  appeller  la 
trame.  Comme  ces  fils , fraîchement  fi- 
lés, font  gluants  & s’attachent  con- 
tre tout  ce  qu’ils  touchent,  ils  fe  col" 
lent  en  croix  les  uns  fur  les  autres  : 
c’eft  ce  qui  fait  la  fermeté  de  la  toile 
d’Araignée  ; au  lieu  que  la  fermeté  des 
toiles  que  nous  faifons  pour  nos  ufa- 
ges  confifie  dans  l’entrelacement  des 
fils  de  la  chaîne  avec  ceux  de.  la  tra- 

i * 

ine.  L’Araignée  a grand  foin  de  tri- 
pler & de  quadrupler  les  bords  de  la 
toile  pour  lui  donner  plus  de  fermeté. 
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Voilà  les  filets  tendus  pour  prendre 
fa  proie.  C’eft-là  que,  cachée  dans  I« 
coin  de  fa  toile , elle  l’attend  avec 
patience.  Elle  eft  avertie  du  moindre 
infeCte  qui  tombe  dans  fa  toile,  parce 
que  tous  fes  fils  retentifiènt  à un  centre 
commun.. 

r L’Araignée  maçonne  ne  tend  point 
de  filets  comme  les  autres.  Elle  refi- 
femble  prefque  entièrement  à celles 
des  caves  ; elle  en  a la  forme,  la 
couleur  & le  velouté.  Sa -tête  eft  de 
même  armée  de  deux  fortes  pinces  , 
qui  paroifient  être  les  feuls  inft rumens 
dont  elle  puifie  fe  fervir  pour  creufer 
un  terrier  comme  un  Lapin  , & pour  • 
y fabriquer  une  porte  mobile,  qui 
ferme  fi  exactement  qu’à  peine  peut- 
on  introduire  une  pointe  d’épingle 
entre  fes  joints.  Elle  apporte , ainfi 
que  les  Fourmis  & les  antres  infeCtes, 
line  grande  attention  pour  le  choix 
d’un  lieu  favorable  pour  établir  fon* 
habitation.  Elle  choifît  un  endroit  où 
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il  ne  fe  rencontre  aucune  herbe,  un 

4 t « V 

terrein  en  pente  pour  que  l’eau  de  la 
pluie  ne  puilTe  pas  s’y  arrêter,  & une 
terre  exempte  de  pierrailles , qui  op- 
poferoient  un  obftacle  invincible  à 
la  conftru&ion  de  Ton  domicile.  Elle 
le  creufe  à *un  ou  deux  pieds  de  pro-; 
fondeur  ; elle  lui  donne  aflez  'de  lar- 
geur pour  s’y  mouvoir  facilement,  & 
lui  conferve  par -tout"  le  même  dia- 
mètre. Elle  le  tapiffeenfuite  d’une  toile 
adhérente  â la  terre,  foit  pour  éviter 
les  éboulemens,  foit  pour  avoir  prife 
à grimper  plus  facilement,  foit  peut- 
être  encore  pour  fentir  du  fond  de 
trou  ce  qui  fe  palTe  à l'entrée. 

Mais  où  l’indu  (Trie  de  cette  Arai- 
gnée brille  particuliérement,  c’eftdans 
la  fermeture  qu’elle  conftruit  à l’en- 
trée de  fon  terrier,  & auquel  ellefert 
tout-à-la-fois  de  porte  & de  couver- 
ture. Cette  porte  ou  trappe  eft  peut- 
être  unique  chez  les  infeétes;  & félon 
M.  de  Sauvages , on  n’en  trouve  point 
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d’exemple  que  dans  le  nid  d’un  oifeau 
étranger , repréfenté  dans  le  tréfor 
d’Albert  Seba.  Elle  eft  formée  de  dif- 
férentes couches  de-  terres détrem- 
pées & liées  entr’ellespar  des  fils  pour 
empêcher  vraifemblablement  qu’elle 
ne  fe  gerfe , & que  fes  parties  ne  fe 
féparent.  Son  contour  eft  parfaitement 
rond.  Le  defliis  , qui  eft  à fleur  de 
terre,  eft  plat  & raboteux  ; le  deflous 
eft  convexe  & uni  ; & de  plus , il  eft 
recouvert  d’une  toile  dont  les  fils  font 
très-forts,  & le  tiflii  ferré.  Ce  font  ces 
fils  qui,  prolongés  d’un  côté  du  trou, 
y attachent  fortement  la  porte , & 
forment  une  efpéce  de  pentuye,  au 
moyen  de  laquelle  elle  s’ouvre  & fe 
ferme.  Ce  qu’il  y a de  plus  admirable 
dans  cette  conftruétion , c’eft  que  cëtte 
jpenture  ou  charnière  eft  toujours  fixée 
àu  bord  le  plus  élevé  de  l’entrée, 
afin  que  4a  porte  retombe  & fe  ferme 
par  fa  propre  pefanteur  : effet  qui  eft 
encore  facilité  par  l’inclinaifon  du 
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terrein  qu’elle  choific.  Telle  eft  encore 
l’adrefle  avec  laquelle  tout  ceci  eft  fa-, 
briqué , que  l’entrée  forme  par  fon 
çvafeinent  une  efpece  de  feuillure 
contre  laquelle  la  porte  vient  battre , 
n’ayant  que  le  jeu  néceflaire  pour  y 
entrer  & s’y  appliquer  exactement. 
Enfin,  le  contour  de  la  feuillure  & la 
partie  inférieure  de  la  porte  font  fi 
bien  formés,  qu’on  diroit  qu’ils  ont  été 
arrondis  au  compas.  Tant  de  précau- 
tions pour  fermer  l’entrée  de  fon  ha- 
bitation paroiftent  indiquer  que  cette 
Araignée  craint  la  furprife  de  quelque 
ennemi.  Il  femble  aufti  quelle  ait 
voulu  cacher  fa  demeure  ;car  fa  porte 
n’a  rien  qui  puiffe  la  faire  diftinguer. 
Elle  eft  couverte  d’un  enduit  de  terre 
de  couleur  femblable  à celle  des  envi- 
rons, &:  que  PinfeCte  a laifte  rabo- 
teux, à delTein  fans  doute  ; car  il  au- 
roit  pu  l’unir  comme  l’intérieur.  Le 
contou'  de  la  porte  ne  déborde  dans 
aucun  enJroit,  Ce  les  joints  en  fom 


il  iêrrés , qu’ils  ne  donnent  pas  de 
prife  pour  la  faifir  & pour  la  foule- 
ver.  A tant  de  foins  & de  travaux 
pour  cacher  fon  habitation  & pour 
en  fermer  l’entrée , cette  Araignée 
joint  encore  une  adreffe  & une  force 
Singulières  pour  empêcher  qu’on  n’en 
ouvre  la  porte. 

A la  première  découverte  que  M. 
lAbbé  de  Sauvages  en  fit,  il  n’eut 
rien  de  plus  prelfé  que  d’enfoncer 
line  épingle  fous  la  porte  de  cette 
habitation  pour  la  Soulever  ; mais  il 
y trouva  une  réfiftance  qui  l’étonna  : ' 
Céroit  1 Araignée  qui  retenoit  cette 
porte  avec  une  force  qui  le  furprit 
extrêmement  dans  un  fi  petit  animal. 

11  ne  fit  qu’entr’ouvrir  la  porte;  il  la  - 
vit,  le  corps  renverfé,  accrochée  par 
les  jambes , d’un  côté  aux  parois  de 
1 entrée  du  trou,  de  l’autre  à la  toile 
qui  recouvroit  le  defTous  de  la  porte. 
Dans  cette  attitude , qui  augmentoic 
la  force , 1 Araignée  tiroit  la  porte  à 
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elle  le  plus  qu’elle  pouvoit,  pendant  , 
que  le  Naturalise  droit  aufïï  de  fon 
"côte , de  façon  que,  dans  cette  efpece 
de  combat,  la  porte  s’ouvroit  & fe 
refer moit  alternativement.  L’Araignée, 
bien  déterminée  à ne  pas  céder,  ne 
lâcha  prife  qu’à  la  derniere  extrémité; 

& lorfque  M.  de  Sauvages  eut  entière- 
ment foulevé  la  trappe,  alors  elle  fe 
précipita  au  fond  de  fon  trou. 

(Le  même.) 
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CHAPITRE  X. 

De  la  prudence  & de  la  prévoyance  des 
animaux.  • , 

On  doit  être  d’aufant  plus  llirpris  de 
rencontrer  de  la  prudence  & de  la  pré- 
voyance dans  les  animaux,  que  ces 
qualités,  chez  les  hommes,  font  uni-' 
quement  le  réfultat  de  l’expérience  & 
de  l’habitude  de  vivre  en  focicté.  Voilà 
pourquoi  la  plupart  des  jeunes  gens 
manquent  de  prudence,  fans  parler  des 
Sauvages  qui  n’en  ont  aucune.  Ceux;-» 
là,  prefque  toujours  emportés  par  la 
fougue  des  pallions , ne  cherchent  que 
le  plaifir  & les  jouiffances.  Confians 
& généreux  , ils  fe  livrent  à des  amis 
qui  les  ruinent , à des  femmes  qui  les 
abufent , à des  connoiffances  qui  les 
fubtilifent;  &'lé  défaut  de  prudence, 
malheureufement  trop  naturel  à cet 
âge  , leur  prépare  fouvent  un  avenir 
cruel  Si  défaftreux. 
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Epoux  infortunés , à qui  des  nœuds 
tuai  afïortis  impofent  plus  de  gênes 
que  de. devoirs,  qui  dételiez  un  joug 
qu’il  ne  vous  eftpas  permis  de.fecouer, 
qui,  fous  des  dehors  contens  & fatis- 
faits , cachez  les  foucis  les  plus  cui- 
fans,  les  chagrins  les  plus' vifs , ré- 
pondez: la  prudence  guida* t-elîe  vos 
premiers  pas  dans  le  monde?  diiigea- 
t-elle  vos  premières  démarches?  Non, 
fans  doute.  L’un  fut  féduit  par  la  beau- 
té ; jaloux  d’écarter  des  rivaux , il 
échangea  fa  liberté,  fes  talens,  des 
biens  folides,  contre  des  fleurs  à qui 
fuccéderent  bientôt  les  fruits  amers  du 
caprice,  de  l’orgueil , de  la  coquette- 
rie. Un  autre  fut  tenté  par  la  fortune', 
les  mêmes  mains  qui  la  lui  apportè- 
rent eurent  l’art  de  la  difliper  en  peu 
de  temps.  Un  troifleme , plus  impru- 
dent encore  , ne  trouva  ni  beauté  ni 
richefles  : mais  trompé  par  des  vertus 
apparentes  , par  des  airs  de  douceur 
& de  modeflie,  que  les  femmes  favent 
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fi  bien  prendre  , & par  une  économie 
précoce , il  prit  pour  une  dot  confidé- 
rable  de  n’en  recevoir  aucune  ; & bien- 
tôt l’envie  de  dominer  dans  le  particu- 
lier,.de  briller  dans  le  public,  fit  dif- 
paroître  la  compagne  fimple  & fans 
prétentions  , pour  ne  laiiTer  voir  que 
l’idole  des  Prêtres  de  Bel. 

Si  dans  la  plupart  des  états  & des 
conditions  on  voit  tant  de  difgraces, 
tant  de  mécontentemens,  tant  de  vi- 
ces & de  défordres,  n’en  cherchons 
point  les  caufes  ailleurs  que  dans  l’im- 
prudence & la  témérité.  Le  moine 
infortuné,  la  gémifiante  veftale  qui, 
dans  la  folitude  des  Cloîtres,  abjurent 
des  voeux  trop  hardis,  & ne  celfent 
de  regretter  un  monde  quils  ont  quitté 
fans  le  connoître,  raifonnoient  ils  l’un 
Ôc  l’autre  en  faifant  le  facrifice  de  leur 
liberté,  d’un  bien  que  rien  ne  peut 
fuppléer  ? Des  raifons  d’incapacité  , 
des  intérêts  de  famille  exigeolent  , 
dira-t-on,  ce  facrifice.  Qu’ils  celfent 
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donc  des  murmures  & des  plaintes 
-qu’un  peu  de  prudence  & de  fermeté 
pouvoir  prévenir,  au  rifque  d’être  uti- 
les à la  fociété.  Le  Soldat  du  moins , 
je  parle  de  celui  qui  fe  repent  d’un 
'engagement  téméraire,  le  Soldat  fert 
fon  Prince  Sc  la  Patrie.  Il  lui  refte 
d’ailleurs  Pefpérance  d’un  autre  fort, 
& Pefpérance  rend  tout  fupportable. 

Nous  ne  finirions  point  fi  nous 
paffions  en  revue  ces  Syrenes  vo- 
lüptueufes  , ces  gouffres  où  s’en- 
gloutiflfent  tous  les  jours  l’or  & la 
famé  des  Citoyens  ; l’impatience  du 
joug,  le  dégoût  du  travail,  une  aveu- 
gle crédulité  les  ont  réduites  à la 
profeffion  la  plus  infâme.  Ces  joueurs 
pâles  Sc  livides  -,  le  defir  d’une  fortune 
chimérique  leur  en  a fait  rifquer  une 
réelle;  & d’imprudens  qu’ils  étoient, 
ils  ont  fini  par  être  prefque  tous  fri- 
pons. Ces  Aventuriers  ignorans  , ils 
ont  été  courir  dans  un  nouveau 
Monde  après  des  richefies  imaginai- 
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res,  & n’y  ont  trouvé  que  les  maux 
de  la  fervitude  ou  les  horreurs  de  Pin— 
digénce. 

Heureufes  encore  les  fociétés  où  / 
l’imprudence  ne  feroit  le  partage  que 
de  la  jeunelfe  ! Mais  ce  petit  coquet 
de  vieillard , qui  va  comptant  des  fleu- 
rettes aux  belles,  & qui  prend  pour  de 
l’amour  les  égards  qu’on  a pour  Ton 
âge  ; 8c  cet  octogénaire  , que  la  fu- 
reur du  mariage  poflede  encore,  8c 
qui  choifit  femme  jeune  8c  jolie  ; âc 
ce  barbon  qui  ? touchant  déjà  du  front 
la  terre,  éleve  des  bâtimens  jufqu’aux 
nues , ou  qui  calcule  la  récolte  que 
doit  produire  dans  vingt  rfïTs  le  noyau 
que  plantent  fes  tremblantes  mains  : 
tous  ces  Nefiors  d’âge  etl  un  mot  hé 
le  font  certainement  pas  par  la  con- 
duite. 

De  ces  exemples  & des  précédens, 
il  fuit  que  la  prudence  8c  la  circonf- 
peétion  font  étrangères  au  plus  grand 
' nombre  des  hommes  , quoiqu’elles 

t 
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fèmblent  devoir  être  l’apanage  de  toute 
l’efpece. 

On  dit  que  la  moitié  du  monde  eft 
foumife  aux  préjugés  , que  l’autre  eft 
efclave  des  pallions.  Quelle  place  ref- 
teroit-il  donc  à la  prudence  , fi  cette 
réglé  générale  ne  fouffroit  pas  de 
grandes  exceptions  ? Il  eft*  n’en  dou- 
tons point,  des  hommes  éclairés  & 
prudens,  que  l’étude  & la  réflexion, 
que  l’expérience  & la  maturité  conf- 
tituent  les  lumières  & les  guides  de 
leurs  femblable:.  Il  en  eft  parmi  les 
Miniftres  de  là  Religion,  non  point 
ceux  qu’une  rigueur  dcfefpcrante  & 
qu’une  févérité  mal  entendue  font 
reflembler  plutôt  à des  Loups  qu’à 
des  Palpeurs  ; mais  ceux  qui  par  une 
éloquence  perfuafive,  une  bonté  pa- 
ternelle, une  douceur  ménagée’,  fa- 
vent  fe  concilier  les  refpeds,  l’eftime 
& la  confiance.  Il  en  eft  parmi  les 
grands  & les  hommes  d’Etat,  & notre 
Miniftere  aduel  en  offre  plus  d’un  mo-? 
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dèle,  qui -font  confiner  la  profpcrité 
publique  dans  le  bonheur  & dans  l’ai- 
fance  des  particuliers.  Il  en  eft  de  ces 
hommes  prudens  8c  éclairés,  dans  la 
claile  précieufe  des  Cens  de  Lettres  , 
non  point  ceux  dont  le  vil  métier  eft: 
de  calomnier  & de  médire , 8c  qui 
dillillent  fur  les  talens  8c  fur  les  grâ- 
ces le  noir  venin  dont  leur  ame  eft 
remplie  ; mais  ceux  dont  la  réforme 
des  mœurs  8c  des  ridicules  fait  la  plus 
chere  occupation,  ceux  dont  les  écrits 
bienfaifants  réclament  fans  celfe  les 
droits  de  la  nature  8c  de  l’humanité, 
/ qui  tonnent  contre  les  horreurs  de 
refçlavage,contrel’iniquitcde  la  quef- 
tion,  contre  la  pelle  des  cimetières. 
Il  en  eft  enfin  parmi  les  peres  de  fa- 
mille, non  point  ceux  qui  ne  voient 
dans  leurs  enfans  que  des  vidimes  de 
l’autorité  paternelle , & qui  les  forcent 
v d’adopter  leurs  goûts,  leurs  idées , 
leurs  projets  d’étab fixement  ; mais 
ççux  qui  favent  compatir  à leurs  foi- 
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blefles , fans  les  approuver , qui  les 
inftruifent  avec  bonté,  qui  les  reprenr 
nent  fans  aigreur , & qui  cherchent 
plus  à fe  faire  aimer  qu’à  fe  faire 
craindre. 

La  prudence  des  animaux  n’em- 
braffe  pas,  il  eft  vrai,  des  objets  auffi 
nobles,  aufti  relevés , parce  qu’elle  efl 
proportionnée  à leur  nature,  & bor- 
née prefque  à la  confervation  de  leur 
être  : mais  il  faut  avouer  auffi  qu’elle 
ne  peut  être  produite  par  la  matière 
ou  par  un  méchanifiae^  quelconque; 
parce  que  rien  ne  démontre  mieux 
un  être  penfant,  quela  faculté  de  pré- 
voir & de  fe  tranfporter  en  idée  dans  • ' 
l’avenir. 

ü 

.1  * » 

' .Trait  de  prudence  de  VElcphant. 

N ell-ce  pas  une  merveille  que  la 
plupart  des  animaux  oonnoilfent 
pourquoi  on  les  attaque  ? Le  détail 
des  précautions  qu’en  conféquence*  ils 
prennent,  n’eft  . pas?  moins  furprenant. 

L’Eléphant 
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L’Eléphant  qui , rencontrant  par  ha- 
fard  un  Voyageur  égaré  dans  un  pays 
perdu,  porte,  dit-on,  la  douceur  & 

' la  complaifance  jufqu’à  le  remettre  fur 
Ta  route,  efl:  au  contraire  épouvanté 
à la  vue  de  la  trace  de  l’homme  , 
avant  d’avoir  apperçu  l’homme  me- 
me. Le  tremblement  lui  prend  àfalïï- 
tôt,dans  la  crainte  de  quelque  piège. 
Il  s’arrête  à l’odpuc  de  la  pide,  jette 
les  regards  de  tous  côtés , foufHe  tout 
en  colere  ; & fans  fouler  aux  pieds 
cette  trace  fufpgéte , il  enleve  la  partie 
du  fol  oùxfub(ide  ce  veflige  de  l’hom- 
me, la  paffe  à loir  voifin,  & celui-ci 
à un  autre  , faifant  ainfi  courir  la 
nouvelle  jtfqu’au  dernier.  La  troupe 
alors  fait  -une  circonvallation , puis 
volte-face,  puis  fe  prélente  en  ba- 
taille rangée  : tant  efl:  forte  l’impref-i 
lion  que  fait  fur  tous  ces  animaux 
l’odeur  odieufe  de  la  trace  humaine  , 
quand  même  l’homme,  dont  ils  fur-,, 
Pan.  IL  ‘ F 
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prennent  les  vehiges , ne  marçheroit 
point  nu-pieds.  ' ( Pline.  ) 

De  cinq  Eléphans,  dit  Tavernier» 
que  les  Chaiïeurs  avoient  pris  y trois 
fe  Tauverent,  quoiqu'ils  enflent  des 
chaînes  & des  cordes  autour  de 

« . . . f 

leur  corps  & même  de  leurs  jambes. 
Ces  «gens  - là  nous  dirent  une  chofe 
furprenante , & qui  eh  tout  à-fait  ad- 
mirable, fi  on  peut  la  croire.  C’eft 
que  ces  Eléphans  ayàtît  été  une  fois 
attrapés  & étant  fortis  du  piège,  fi  on 
les  fait  entrer  dans  les  bois , ils  font 
dans  la  défiance  & arrachent  avec  leur 
trompe  une  grofle  branche  dont  ils 
vont  fondant  par -tout,  avant  que 
d’afleoir  leur  pied,  s’il  n’y  a point  de 
trous  à leur  paflàge  pour  n’être  pas 
attrapés  une  fécondé  fois  ; ce  qui  fai- 
foit  défefpérer  aux  Chafleurs  , qui 
nous  contoient  cette  hihoire,  de  pou- 
voir reprendre  aifément  les*:  trois  Elé- 
phans qui  leur  étoient  échappés. 

( Citation  de  M.  de  Bujfon .) 
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Traits  de  prudence  attribués  aux  Singes, 

Les  Singes  fans  queue  font  naturels, 
& fe  trouvent  en  très-grande  quantité 
dans  les  monti^nes  de  Mauritanie,  de' 
Bugie  & de  Conftantine.  Ils  ont,  die 
Marmol,  les  pieds,  les  mains,  &,-s’îl 
faut  ainfi  dire , le  vifage  de  l’homme 
avec  beaucoup  d’efprit  & de  malice. 
Us  vivent  d’herbe,  de  bled  & de  tou- 
tes fortes  de  fruits,  qu’ils  vont  en 
troupes  dérober  dans  les  jardins  ou 
dans  les  champs.  Mais  avant  que  de* 
fortir  de  leur  fort,  il  y en  a un  qui 
monte  fur  une  éminence,  d’où  il  dé- 
couvre toute  la  campagne  ; & quand 
il  ne  voit  paroître  perfonne,  il  fait 
ligne  aux  autres  par  un  cri  pour  les 
faire  fortir,  & ne  bouge  de-là  tandis 
qu’ils  font  dehors  : mais  fi-tôt  qu’il 
voit  venir  quelqu’un,  il  jette  de  grands 
cris;  & fautant  d’arbre  en  arbre,  tous 
fe»  fauvent  dans  lès  montagnes.  C’eft 
une  chofe  admirable  que  de  les  .voir 
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fuir  ; car  . les  femelles  portent  fur  leur 
dos  quatre  ou  cinq  petits , & ne  laiiîent 
pas  avec  cela  de  faire  de  grands  fauts 
de  branche  en  branche.  Il  s’en  prend 
quantité  par  diverfes  inventions,  quoi- 
qu’ils foient  fort  fins.  Quand  ils  de- 
viennent farouches , ils  mordent  ; mais 
pour  peu  qu’on  les  flatte,  ils  s’appri- 
voifçnt  aifémenf. 

( Citation  du  mime.  ) , 
Bofman,  dans  fes  voyages  en  Afri- 
que, fut  plufieurs  fois  tcmoin^de  fa- 
éirefle  & de  la  fubtilité  avec  lefquelles 
les  Singes  dérobent  le  millet.  Ils  en 
prennent  deux  ou  trois  tiges  dans  cha*. 
que  main , autant  fous  les  bras , deux 
ou  trois  dans  la  bouche;  Sc  marchant 
fur  les  pieds  ,ils  s’enfuient  avec  leur  far- 
deau. S’ils  font  pourfuivis,  ils  ne  gar- 
dent que  ce  qu’ils  ont  dans  la  bou^ 
çhe,  Sc  laiflent  tomber  le  relie  pour 
fe  fayiver  plus  légèrement.  En  prenant 
les  tiges,  ils  examinent  foigneuferaent 
l’épi,  Sc  s’ils  n’en  font  pas  fatisfaits, 
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ils  le  jettent  pour  en  choifir  un  autre, 
Ainfi  leur  friandife  caufe  plus  de  dom- 
mage que  leur  larcin. 

( Hijl.  des  Voyages.  ) 

Prejj'entiment  faîutaire. 

Dans  les  pays  glacés  du  Kamts* 
chatka,  au  milieu  des  périls  & des 
ôccidens  des  voyages  les  plus  péni- 
bles , les  Habitans  n’ont  pas  de  plus 
grande  reffource  que  la  compagnie  de 
leurs  Chiens  , qu’ils  emploient  à tirer 
leurs  traîneaux.  Cet  animal  fidele 
échauffe  & défend  fon  Maître  durant 
le  fommeih  Moins  fort  que  le  Che- 
val, mais  plus  intelligent,  au  milieu 
des  ouragans  qui  obligent  le  voyageur 
d’avoir  les  yeux  fermés,  il  ne  s’écarte 
guere  de  fon  chemin  ; & fi  le  mau- 
•vais  temps  l’égare , fon’  odorat  lut 
fait  bientôt  retrouver  fa  route  dans  le 
calme.  Sage  & prévoyant,  fa  fagacité 
preffent  l’orage;  & foit  fineffe  de  tact, 
foit  l’effet  d’une  correfpondance  fe- 
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crette  de  la  viciflitude  de  fes  modifî- 
•cations  avec,  celles  des  températures 
de  l’air,  quand  l’orage  s’approche  & 
s’annonce  peut-être  fur  la  neige  qu’il 
amollit  ou  rend  plus  humide,  le  Chien 
s’arrête , gratte  la  neige  avec  fes  pat- 
tes , Sc  femble  avertir  fon  Maître  d’y 
faire  un  creux  pour  fe  mettre  à I’abrî 
de  la  tempête. 

, ( Hijî,  des  Voyages.  ) 

Autres  traits  de  prejjentiment  & de 
prévoyance . 

Les  Rats , dit  Elien,  l’emportent  fur 
tous  les  animaux  dans  l’art  de  prévoir 
l’avenir.  Lorfqu’une  maifon  eft  mifiée 
par  le  temps  Sc  menace  ruine , ils 
font  les  premiers  à s’en  appercevoir. 
31s  quittent  leurs  trous  Sc  leurs  an- 
ciennes demeures  , gagnent  au  large, 
' & vont  avec  la  plus  grande  prompti- 
tude chercher  ailleurs  un  autre  domi- 
cile. 

Le  même  Auteur  attribue  un  pref- 
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fentiment  femblable  aux  Fourmis. 
Lorfqu’on  eft  menacé  de  quelque  fa- 
mine, elles  redoublent  de  travail  & 
d’a&ivité  pour  faire  leurs  provifions 
de  grains  & d'autres  fruits  dont  elles 
font  leur  nourriture. 

C’eft  encore  d’Elien  que  nous  em- 
prunterons le,  trait  fuivant.  Gelon , Roi 
de  Syracufe,  s’imaginant  .en  fonge 
être  frappé  de  la  foudre , pouffoit  des 
cris  perçants  que  la  crainte  lui  arra- 
choit.  Un  Chien  qu’il  avoir  auprès  de 
lui,  comme  s’il  eût  deviné  l’embarras 
de  fon  Maître,  fe  mit  à aboyer  de 
toute  fa  force  pour  le  tirer  d’un  fom- 
nieil  fi  cruel.  Il  en  vint  à bout  , & 
Gelon  réveillé  reconnut  que  fa  peur 
n’étoit  qu’imaginaire. 

C’eft  le  Renard  qui  indique  aux  Ha- 
bitans  de  la  Thrace  le  temps  auquel 
ils  peuvent  fe  hafarder  fur  les  rivières 
enchaînées  par  les  glaces  car  dès 
qu’ils  y remarquent  les  traces  de  cet 
animal  empreintes  fur  la  neige,  ils  ne 
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balancent  plus  à tenter  le  paflage.  Or, 
voici  comme  le  Renard  s’y  prend 
pour  vérifier  le  fait.  Il  applique  fon 
„ oreille  contre  la  glace,  & s’il  n’entend 
aucun  bruit,  aucune  agitation  def- 
, fous,  il  conclut  qu’elle  eft  épaiffe  & 
folide,  & il  pafle  hardiment. 

( Elien.  ) 

Montaigne,  qui  rapporte  auffi  ce  trait 
d’après  Plutarque  , ajoute  : » N’au- 
« -rions  nous  pas  raifon  de  juger  qu’il 
9)  lui  palTe  par  la  tête  ce  même  difcours 
?>  qu’il  feroit  en  la  nôtre  ; &queo’efl: 

« une  ratiocination  & conféquence 
tirée  du  fens  naturel  : Ce  qui  fait 
» bruit,  fe  remue;  ce  qui  fe  remue.,  ~ 
>>  ne  fi:  pas  gelé  ; ce  qui  n’eft  pas  gelé 
» elî  liquide,  & ce  qui'  efi:  liquide  plie 
33  fous  le  faix  : car  d’attribuer  cela 
» feulement  à une  vivacité  du  fens  de 
33  fouie,  fans  difcours  & fans  confé- 
» quence,  c’efl  une  chimere,  & ne 
3>  peut  entrer  en  notre  imagina- 
39  tion  «. 
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Elien  n’eft  pas  le  feul  qui  recon- 
noifle  dans  les  Rats  un  efprit  de  pru- 
dence & de  précaution.  Ces  animaux 
font  très  - communs  dans  le  Kamts- 
chatka,  où  Ton  en  trouve  de  trois 
efpeces , de  grands,  de  moyens  & 
de  petits.  Les  gros  Rats  ont  de  grands 
nids  partagés  en  cellules,  qui  font 
autant  de  greniers  fouterreins  deftinés 
à différentes  provifions  de  bouche 
pour  l’hiver.  On  y trouve  de  la  fa- 
rane  nettoyée  ( c’eft  une  plante  par- 
ticulière au  pays  , laquelle  broyée  8c 
cuite  au  four,  tient  lieu  de  farine  8c 
de  gruau  ) ; d’autre  non  préparée, 
que  les  Rats  font  fécher  au  foleil 
dans  les  beaux  jours  ; des  plantes  de 
plufieurs  fortes,  des  noix  de  cedre. 
L’hiftoire  de  ces  Rats  eft  plus  curieufe 
que  celle  des  hommes  qui  nous  la 
tranfmettent.  Ce  peuple  fouterrein  a 
' des  temps  d’émigration  , fi  l’on  en 
croit  les  Kamtschadales.  A les  enten- 
dre, rien  de  fi  merveilleux  que-  la 
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prévoyance  de  ces  animaux  & l’ordre 
de  leur  marche.  Avant  de  partir,  ils 
couvrent . leurs  -provifions  de  racines 
venimeu'es  pour  empoifonner  les  Rats 
frelons,  qui  viendroient  piller  leurs 
cellules  en  leur  abfence.  Quand  ils 
reviennent,  &c’eft  au  mois  d’O&o- 
bre,  s’ils  trouvent  leurs  magafins  d’hi- 
ver dévaflés  & vuidés  3 ils  fe  pendent 
de  défefpoir. 

, ( Hijioire  des  Voyages.) 

Paix  intérejjee. 

On  raconte  une  particularité  fin-  ! 
guliere  d’une  efpece  d’Aigle  à tête 
blanche,  dont  la  tcte,  le  col  & la 
queue  font  garnis  de  plumes  de  cette 
couleur;  c’elï  que  cet  Aigle,  fi  redou- 
table à tous  les  oifeaux , ne  les  trou- 
ble cependant  pas  quand  ils  font 
leur  nid,  & ne  touche  jamais  à leurs 
petits.  Tous  les  arbres  voifins  de  celui 
qu’il  a choifi  font  fouvent  peuplés  de 
Hérons , de  Faucons,  & autres  oi- 
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féaux  naturellement  fes  rivaux  & fes 
ennemis,  qui  y relient  avec  autant  de 
fécurité  que  s'il  y avoit  une  paix  ou 
treve  lignée  avec  lui.  Mais  dès  que 
les* petits  volent  d’eux- mêmes,  & que 
les  peres  & meres  les  ont  délaifles  , 
les  beflilités  commencent  de  la  part 
de  l’Aigle,  & fes  voilias  deviennent 
fa  pâture. 

( Valmont  de  Bomare.  ) 

' ■ * • y 

Découverte  JînguLiere. 

On  raconte  qu’un  Hibou  avoit 
établi  fon  féjour  dans  le  tronc  d’un 
vieil  arbre  pourri  ; que  cet  arbre 
ayant  été  abattu  ou  étant  tombé,  on 
y découvrit  le  nid  d’un  Hibou  ; que 
dans  ce  nid  on  trouva  un  amas  de 
grains  que  l’oifeau  no&urne  avoit 
fait,  & que  dans  ce  grain  il  y avoit 
pîufieurs  Souris  encore  vivantes.  Ce 
tpfil  y a d'admirable  dans  ce  récit 
eff  que  toutes  ces  Souris  avoient 
les  pattes  coupées,  & avoient  été  mi- 
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fes  par-là  hors  d’état  de  prendre  la 
fuite.  On  laiffe  au  Lecteur  à faire  lui- 
même  les  raifonnemens  qui  avoient 
dû  porter  l’oifeau  de  nuit  à faire  cette 
mutilation  & à la  croire  néceffaire; 

( M.  Guer , ) 

Pourquoi  le  Coucou  pond  au  nid^des 
' • autres. 

Ce  n’eft  point  par  indifférence  , 
comme  on  l’a  cru,  mais  par  néceffité 
que  le  Coucou  va  pondre  fon  œuf 
dans  le  nid  de  quelque  petit  oifeau , 
comme  Linotte,  Méfange,  Pinçon, 
Alouette , &c.  La  flruéture  de  fon 
eflomac  rendroit  l’incubation  péril- 
leufe  pour  fa  progéniture.  Dans  tous 
les  autres  oifeaux  l’eftomac  eft  pres- 
que joint  au  dos,  8c  totalement  re- 
couvert par  les  inteftins  qui,  pofant 
immédiatement  fur  les  œufs,  font  ca- 
pables de  fe  prêter  fans  danger  à la. 
compreffion  qfi’ils  doivent  éprouver; 
au  lieu  que  dans  le  Coucou  l’eflomac 
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fe  trouve  dans  la  partie  inférieure  du 
ventre , & recouvre  absolument  les 
intelîins,  ce  qui  rend  cette  partie  pe- 
fante,  dure  & fans  clafticité.  D’après 
cette  connoiflance  de  fon  incapacité 
pour  l’incubation,  le  Coucou  s’em- 
pare d’un  nid  etranger,  & en  écarte 
quelquefois  les  œufs  , s’il  y en  trouve , 
pour  mettre  le  lien  à la  place  ; après 
quoi  il  l’abandonne.  Alors  l’oifeau  à 
qui  appartient  le  nid  couve  l’œuf  du 
Coucou,  foigne  le  petit  lorfqu’il  eft 
cclos,  & le  nourrit  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  allez  fort  pour  prendre  l’effor. 

(Valmoru  de  Bomare.) 

Du  Pélican  & du  Flamand. 

Le  Pélican  ou  Grand-gofier  eft 
un  oifeau  de  la  grolTeur  d’un  Cygne. 
Il  a fous  le  bec  une  poche  ou  un  fac 
compofé  d’une  membrane  épaifie  & 
graffe,  allez  charnue,  & fouple  com- 
me un  cuir.  Lorfque  ce  fac  eft  vuide* 
il  ne  paroît  pas  beaucoup  j mais 
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quand  Poifeau  trouve  une  pêche  abon- 
dante, il  eft  furprenant  de  voir  la  * 
quantité  & la  grandeur  des  poifîons 
qu’il  y fait  entrer  : car  la  première 
chofe  qu’il  fait  en  pêchant  eft  de  rem- 
plir fon  fac  ; après  quoi  il  avale  à 
loifir  ce  qu’il  juge  à propos,  & il  re- 
tourne remplir  ce  fac  lorfqu’il  eft 
vuide  & que  la  faim  le  preffe.  Il  nour- 
rit fes  petits  en  dégorgeant  dans  leur 
bec  une  partie  de  fon  butin  déjà 
échauffé  dans  fon  havrefac. 

Le  Phénicoptere,  ou  Flamand  , ou 
Becharu  , eft  un  oifeau  d’Afrique  & 
d’Amérique  , remarquable  par  fa  gran- 
deur & par  fa  beauté.  Le  plumage  de 
fes  ailes  eft  couleur  de  rofe  ; celui,  de 
la  tête,  du  col,  du  ventre,  des  cuiffes 
Sc  de  la  queue  eft  blanc.  Son  corps, 
qui  n’eft  pas  extrêmement  gros  à rai- 
fon  de  la  hauteur  de  l’oifeau , eft 
monté  fur  de  très -hautes  pattes  allez 
grêles,  & fa  tète  eft  portée  fur  un 
col  très  - long  & très -délié,  ce  qui 
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donne  bien  quatre  pieds  de  hauteur 
à cet  oifeau.  Sa  queue  eft  fort  petite. 
Les  Phénicopteres  font  aquatiques , 8c 
vivent  en  fociété.-  Lorfquils  font  à 
terre,  ils  fe  rangent  de  file  : il  n’y  a 
perfonne qui , aune  certaine  diftance, 
ne  les  prît  pour  un  mur  de  brique. 
Pendant  qu’ils  cherchent  leur  nourri- 
ture, il  y en  a toujours  un  qui  fait  le 
guet,  & avertit  les  autres  du  moindre 
danger,  ce  qui  les  rend  très- difficile 
à joindre. 

(Le  même.  ) 

De  VOifeau  nommé  Prêcheur  : raifen  de 
cette  dénomination. 

• . • 

• Veiller  gratuitement  à la  dcfenfe  de 
fes  femblables  , c’eft  ce  dont  l’homme 
eft  rarement  capable,  & ce  qu’on 
trouve  chez  les  animaux.  Nous  en 
avons  déjà  donné  plufîeurs  exemples. 
On  cite  encore  le  Tulcan  ou  Prê- 
cheur, oifeau  de  l’Amérique,  de  la 
grofièur  à peu-près  d’un  Ramier,  mais 
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qui  a les  jambes  plus  longues.  Sa 
queue  eft  courte , bigarrée  de  bleu 
turquin,  de  pourpre,  de  jaune  & d’au- 
tres couleurs  qui  font  le  plus  bel  effet 
du  monde  fur  un  brun  obfcur  qui  do- 
mine. Il  a la  tête  excefîivement  grolle 
à proportion  du  corps  ; mais  il  ne 
pourroit  pas  foutenir  autrement  le 
poids  de  fon  bec,  qui  n’a  pas  moins 
de  fept  ou  huit  pouces  de  fa  racine 
jufqu’à  la  pointe,  ni  moins  de  deux 
pouces'de  bafe  près  de  la  tête.  Les 
Efpagnols  ont  donné  le  nom  de  Prê-» 
cheur  à cet  oifeau  ; & la  raifon  qu’ils 
en  apportent,  c’efl  qu’étant  perché 
au  fommet  d’un  arbre,  pendant  que 
d’autres  oifeaux  dorment  plus  bas,  il 
fait  de  fa  langue  un  bruit  qui  reffem- 
ble  à des  paroles  mal  articulées , & le 
répand  de  toutes  parts , dans  la  crainte  • 
que  les  oifeaux  de  proie  ne  profitent 
du  fommeil  des  autres  pouf  les  dé-, 
vorer/ 

( Hifl.  des  Voyages.) 

■ v.'  '■ 
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Les  Grues  en  fentineUe. 

Quanti  les  Grues  font  pofées  à terre, 
il  y en  a toujours  quelques-unes  char- 
gées de  faire  le  guet.  Celles-ci  fe  fou- 
tenant  fur  une  feule  patte  , tiennent 
dans  l’autre  une  pierre  qu’elles  ferrent 
fortement,  ce  qui  les  empêche  long- 
temps de  dormir.  Mais  lorfqu’enfin  le 
fomraeil  les  gagne,  la  pierre  s’échap- 
pe, & le  bruit  qu’elle  fait  en  tombant 
les  éveille  audi-tôt. 

( Plutarque.  ) 
Autre  efpece  de' fentineUe. 

La  Pinne  marine,  grand  coquillage 
qui  fournit  la  nacre,  eft  toujours  ac- 
compagnée, dit-on,  du  Pinnothere  , 
forte  de  petit  cancre  qui  fait  en  quel- 
que façon  ménage  avec  elle.  Comme 
un  portier  vigilant,  il  fait  fa  demeure 
à l’ouverture  de  la  nacre  qu’il  tient 
continuellement  entr’ouverte  afin  de 
donner  palfage  aux  petits  PoilTons  qui 
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leur  ferveur  de  nourriture.  Dès  que  le 
Pinnothere  en  voit  entrer  quelqu’un , 
il  fe  retire  aufli-tôt  dans  la  nacre , & 
lui  mord  la  chair  pour  l’avertir.  Celle- 
ci  referme  promptement  fa  coquille, 

& tous  deux  enfemble,  ils  mangent 
leur  proie  qui  ne  peut  plus  leur 
échapper. 

( Le  même.  ) 

Prévoyance  des  Crocodiles. 

Les  Crocodiles  font  leur  ponte  dans  • 
le  fable  comme  les  Tortues.  Mais  il 
n’eft  pas  poilibîe  de  concevoir  à quels 
indices  ces  amphibies  peuvent  recon- 
noitre  l’endroit  où  ils  ont  dépofé 
leurs  œufs.  Ce  qui  n’efl:  pas  moins 
furprenant , c’efl:  que  fans  aller  plus 
haut  ni  plus  bas,* le  Crocodile  place 
fa  couvée  précifériïent  à la  hauteur 
où  le  Nil  doit  déborder  Sc  couvrir  les 
campagnes,  comme  s’il  avoir  mefuré 
d’avance  ce  qui  doit  être  couvert  par 
les  eaux,  afin  de  pouvoir  couver  fes 
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œufs  fans  en  être  atteint.  Atifïi  le  Pav- 

r * 

fan,  qui  trouve  par  hafard  un  nid 
de  Crocodile , fait  infailliblement  & 
ne  manque  pas  de  prédire  à fes  com- 
pagnons jufqu’où  le  fleuve  doit  mon- 
ter & fortir  de  fon  lit  l’été  fuivant. 

C Le  mtme.  ) 

Sagejfe  attribuée  aux  Grenouilles . 

On  allure  que  les  Grenouilles  d’E- 
gypte font  douées  d’une  fageffe  parti- 
culière qui  les  diltingue  de  celles  de 
tous  les»  autres  pays.  Lorfqu’un  de 
ces  animaux  efl:  furpris  par  une  Hy- 
dre, ferpent  aquatique  fort  commun 
dans  le  Nil,  aufli  - tôt  il  mord  un  mor- 
ceau de  rofeau  qu’il  tient  obliquement 
dans  fa  gueule , & qu’il  ferre  de  tou- 
rtes fes  forces*  L’Hydre  ne  pouvant 
avaler  la  Grenouille  avec  le  rofeau  , 
efl  obligée  de  lâcher  prife. 

( Eli  en.  ) 
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Particularités  concernant  U Caïrrfari.- 

Le  CâKman  éft  une  fôrte  de  Cro- 
codile  du  nouveau  Monde,  que  les 
Efpagnols  nomment  Lagarto  ou  Lé- 
zard, parce  qu’il  lui  reffemble  beau- 
coup* Quoiqu’amphibie , cet  animal 
ne  va  dans  l’eau  que  pour  y cher- 
cher fa  nourriture,  & fon  féjour  or- 
dinaire eft  fut  le  bord  des  rivières.  Il 
•y  en  a de  fi  monftrueux  que  M.  d’Ul- 
loa  leur  çtanne  jufqu’à  dix -huit  ou 
vingt  pieds  de  long.  Tandis  qu’ils  font 
à terre,  ils  s’y  tiennent  couchés  fur 
la  rive,  femblables  à ces  troncs  d’ar- 
bres à -demi  pourris  qüe  l’eau  laiflê 
quelquefois  dans  fon  cours.  Ils  ont 
fans  ceffe  la  gueule  ouverte  pour  at- 
tendre qu’il  s’y  ralTeiqJde  une  grande 
quantité  de  Mouches , & ne  la  ferment 
que  pour  les  avaler. -Malgré  ce  que 
d’autres  Voyageurs  ont  écrit  de  leur 
audace,  M.  d’Ulloa  reconnut,  par 
expérience,  qu’ils  fuient  les  hommes. 
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& que  s’ils  en  apperçoivent  lin,  Us  fe 
précipitent  aufli-tôt  dans  l’eau.  Ils  ont 
tout  le  corps  revêtu  d’écailles  fi  for- 
tes qu’elles  réfutent  aux  balles  , à 
l’exçeption  de  l’aiflelle,  qui  ell  lefeul 
endroit  pénétrable.  • 

La  femelle  du  Caïman  dépofe  fes 
oeufs  fur  le  bord  des  rivières,  & n’en 
pond  pas  moins  de  cent  dans  fefpace 
d’un  ou  deux  jours.  Mais  l’Auteur 
obferve  qu’après  avoir  eu  foin  de 
couvrir  de  fable  le.  trou  qu’elle  a fait 
pour  les  y 1 aider,  elle  a celui  de  fe 
rouler  defïus  ôc  même  à l’entour,  dans 
la  vue  apparemment  d’en  faire  difpa- 
roître  toutes  les  marques.  Elle  s’éloi- 
gne enfuite  de  ce  lieu  pendant  quel- 
ques jours,  après  lefquels  elle  revient 
fuivie  du  mâle.  Elle  écarte  le  fable, 
& découvrant  les  oeufs,  elle  en  cafle 
la  coque.  Aufli-tôt  les  petits  fortent 
avec  fi  peu  de  peine,  que  de  la  ponte  ' 
entière  il  n’y  a prefque  pas  un  oeuf 
perdu.  La  mere  les  met  fur  fon  dos  Ôç  . 
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fur  les  écailles  de  'fon  -cou,  pour  ga- 
gner l’eau  avec  cette  nouvelle  peu- 
plade. • 

( Hifî.  des  Voyages.  ) 

Prifages  tirés  des  Serpens  & des 
A bailles. 

On  nomme  Empereur  au  Mexique 
un  Serpent  dont  l’habillement  ell 
éclatant  & magnifique.  Les  Mexicains 
appellent  aufïi  ce  reptile  Devin,  ou 
Serpent  qui  préfage  les  chofes  à venir. 
Ils  prétendent  que  lorfqu’ils  font  me- 
nacés de  tempêtes,  de  grandes  ma- 
ladies, de  pelles,  & d’autres  pareils 
malheurs,  ce  Serpent  les  annonce  par 
des  hfilemens  fmguliers  , qui  font  af- 
fembler  plufieurs  autres  efpeces  de 
Serpens.  Quand  les  Payfans  entendent 
* les  cris  aigus  & diifonans  de  ces  rep-  * 
' tiles , ils  en  font  extrêmement  alar- 
més, s’attendant  à toutes  fortes  de 
malheurs.  . , 

. Les  Abeilles  favent  prévoir  les 
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orages,  heureuiement  pour  nous.  On 
efl  quelquefois  furpris  de  voir  les 
Mouches  accourir  & rentrer  dans  la 
ruche  à flots  précipites.  Que  l’on  re- 
garde, on  vefra  de  loin  un  nuage  qui 
porte  l’orage  dans  fes  flancs. 

( Valmont  de  Bomare.) 

Prudence  indufîrieufe  de  deux  efpeces 
d' Infectes. 

Le  Caracol  Soldado  ou  Limaçon  fol- 
dat,  efl  un  dangereux  infede  de  l’If- 
thme  de  l’Amérique.  Depus  le  milieu 
du  corps  jufqu’à  l’extrémité  poflé- 
rieure,.  il  a la  figure  des  Limaçons  or- 
dinaires, c’eft-à-dire , tournée  en  fpi- 
rale  & de  couleur  blanchâtre  ; mais 
par  l’autre  moitié  du  corps  jufqu’à 
l’extrémité  contraire,  il  reffemble  à 
l’-Ecrevifle  en  groffeur,  comme  dans 
la  forme  & la  difpofition  des  pattes. 
La  couleur  de  cette  partie,  qui  efl  la 
principale,  efl  d’un  blanc  mêlé  de 
gxis,  & fa  grandeur  efl  de  deux  pour 
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ces  de.  long  fur  un  pouce  & demi  de 
large.  Il  n’a  point  de  coquille  ni  d’é- 
cailles,  & tout  Ton  corps  eff  flexible. 
Mais  pour  fe  mettre  à couvert,  il  a 
l’indu  Une  de  chercher  une  coquille 
de  vrai  Limaçon  proportionnée  à fa 
grandeur,  & de  s’y  loger.  Quelquefois 
il  marche  avec  cette  coquille  ; quel- 
quefois il  la  laiflfe  pour  chercher  fa 
nourriture;  & lorfqu’ii  fe  voit  menacé 
de  quelque  danger,  il  court  vers  le 
lieu  où  il  l’a  laiffée.  Il  y rentre  en 
commençant  par  la  partie  poflérieure  , 
afin  que  celle  de  devant  ferme  l’en- 
trée, & pour  fe  défendre  avec  fes  deux 
pattes  dont  il  fe  fert  comme  les  Ecre- 
vilfes. 

Les  Habitans  du  pays  avoient  ra- 
conté à M.  d’TJUoa  que  , lorfque  le 
Caracol-Soldado  croît  en  grolfeunjuf- 
qu’à  ne  pouvoir  plus  relier  dans  la  co~ 
quille  qui  lui  fervoit  de  retraite,  il  va 
fur  le  bord  de  la  mer  en  chercher  une 
plus  grande  , & qu’il  tue  le  Limaçon, 
dont  la  coquille  lui  convientle  mieux, 

pour 
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jpouç  s'y  loger  à fa  place.  Un  récit  de 
1 cette  nature  fit  naître  au  Mathémati- 
cien la  curiofité  de  s’en  affûter  pat 
Tes  propres  yeux.  Il  vérifia  tout  ce 
qu’on  vient  de  rapporter  d’après  lui. 

( Hijî.  des  Voyages.  ) 

La  Chenille  à tubercules , une  des 
plus  belles  efpeces  de  Chenilles,  tire 
ion  nom  & fon  ornement  de  boutons 
étoilés  que  l’on  nomme  tubercules  , 
& qui  font  d’un  éclat  éblouiffant. 
Cette  Chenille  conftruit  une  coque 
' dont  la  flru&ure  eft  des' plus  admi- 
rables. Tous  les  cas,  tous  les  incon- 
véniens  font  prévus  dqns  la  eonf* 
truétion  de  cette  coque.  La  Chenille 
s’y  met  à l’abri  de  finfulte  des  infec- 
tophages  qui  pourraient  l’attaquer 
pendant  fon  nouvel  état  de  foiblefle 
qui  dure  neuf  mois.  Elle  fe  ménage 
le  moyen  de  fortir  d’une  prifon  IL 
forte  & fi  bien  clofe,  par  la  même 
.ouverture  qui  empêche  tout  autre  in- 
fecte d’y  entrer,  & qu’elie  fe  ménage 
Part.  IL  G • 


Digitized  by  Google 


: i4«  ) 

en  la  filant,  comme  fi  elle  avoitvpÜ 
prévoir  qu’étant  Papillon , elle  ne  fera 
point  pourvse  d’organes  propres  à 
en  percer  les  murs.  Cette  coque  eft 
tifîue  de  foie  brunes  & faite  en  forme 
de  poire.  La  pointe  de  cette  poire  eft 
terminée  par  des  bouts*  de  fils  réunis 
en  pointe , mais  qui  ne  font  point 
collés  les  uns  contre  les  .autres.  Dans 
l’intérieur  de  la  coque  fe  trouve  un 
fécond  rang* de  pointes  difpofées  de 
même  8z  ayant  le  même  jeu.  Ces  fils 
imitent  fort  bien  les  ofiers  de  ces  naf- 
fes  difpofées  comme  plufieurs  enton- 
noirs rentrant  les  uns  dans  les -autres. 
Iæ  Poiflbn  y entre  facilement , parce 
que  les  baguettes  fie  prêtent  ; mais 
lorfqu’il  eft  paffé,  elles  fe  réunifient 
en  pointe,  lui  piquent  le  nez,  & lui 
ferment  le  paffage  par  où  il  étoit  en- 
tré. Ce  que  nous  faifons  pour  attra- 
per le  Pbiffon  i cette  Chenille  le  fait 
pour  ïi’être  pas  attrapée1  par  fies  enne- 
mis i^Les  fils  réunis  en  pointe,  qui  fer- 
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dent  l'extrémité  de  Ta  coque  , em* 
pêchent  l’etinemi  d’entrer.  Le  Papil- 
lon veut- il  fortir  ? il  ne  fait  qu’un 
léger  effort  pour  écqrter  ces  fils,  qui, 
étant  fouples  , prêtent  comme  des  • 
ceficflte,  & reviennent  à leur  premier 
état  lorfque  le  Papillon  en  eft  forti  ; 
en  forte  qu’on  ne  peut  diftinguer  qu’au  - 
poids  une  coque  vuide  d’une  coque 
pleine.  . . 

4-  • (Valmont  de  Bom#re.  ) 

CHAPITRE  X L ;■ 

» . t •* 

i t » 

Ve  la  reconndijfance  & de  la  fenjîbiliti 
des  Animaux « 

. » ‘ 

La  reconnoiflance  eft  pour  les  Chi- 
nois une  vertu  fi  précieufe,  un  devoir 
fi  facré,  qu’ils  puniflènt  de  mort  le 
vice  contraire  ^ & cette  punition  eft 
fort  rare  chez  eux  j parce  que  le  Gou- 
vernement applique  tous  fes  foins  à 
former  les  moeurs,  à perfectionner 

G 2 
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Péducatîon  de  la  jeuneile.  Voilà  cer-> 
tainement  le  beau  côté  dé  ce  Gouver- 

0 t 4 • 

nement  fi  vanté , dont  nous  démon- 
trerons ailleurs  la  mauvaise  confti- 
tution. 

Par  une  négligence  inconc|pabIe 
dans  tous  les  autres  Etats,  même  les 
.iiiieux  policés,  les  premières  années  du 
Citoyen  attirent  peu  les  regards  du  Mi- 
niftere.  Des  Ecoles  font  établies  : elles 
font  la  proie  de  l’ignorance  & de 
la  brutalité.  Des  Univerfités  font  fon- 
dées  : on  les  abandonne  à des  Pédans 
qui  ne  fe  croient  payés  que  pour 
parler  Grec  & Latin  j qui  font  eux- 
mêmes  leurs  juges  dans  leurs  exerci- 
ces monotones  & didactiques  ; qui  , 
fiers  d’un  revenu  certain , n’ont  d’au- 
tre ambition  que  d’atteindre  l’époque 
où  ils  feront  gagés  pour  ne  rien 
faire,  5c  qui,  fur  le  moindre  pré- 
texte d’intérêts  de  Corps , fe  font  fup- 
pléer  par  des  DoCteurs  nouveaux  nés-, 
«qui  nont  befoin  que  de  foupleffe  6c 
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d’intrigues  pour  acquérir  le  privilège 
de  fe  faire  repréfenter  à leur  tour  ? 
Nous  développerons  ces  idées  dans 
notre  Ouvrage  fur  la  Monarchie:  elles; 
fuffifent,  quant  à préfent , pour  faire 
voir  que  l'éducation  nationale  ayant 
pour  objet  l’efprit  beaucoup  plus  que 
le  coeur , il  n’eft  pas  étonnant  que 
les  germes  des  vertus  foient  étouffés 
pour  ainfi  dire  parles  germes  des  ta- 
Jens,. qu’on  fait  éclore  & qu’on  déve- 
loppe de  préférence.  * 

‘Il  eft  poilible  de  remédier  à ces 
abus  : un  des  plus  fûrs  moyens  feroit 
d’établir  des  cenfeurs  des  moeurs  3 
moins  pour  les  Difciples  encore  que 
pour  les  Maîtres , & de  circonfcrire 
ceux-ci  comme  ceux-là  dans  les  limi- 
tes des  Colleges  où3  le  plus  fou  vent, 
ils  ne  /apportent  du  commerce  du 
monde  que  de  la  diflîpation  & du 
idégoût  pour  le  travail.  Et  c’efl,  en 
quelque  façon , ce  qui  devrôit  faire 
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préférer,  pour  les  inftru&ions  publi- 
ques, les  Réguliers  trop  inutiles  aux 
Séculiers  trop  relâchés.  Peut-être  que , 
glorieux  d’illuftrer  un  nom  depuis 
long -temps  avili,  les  Moines,  fous 
Pinfpedion  immédiate  du  Magiftrat, 
emploieroient  à former  des  Citoyens 
un  temps  dont  ils  fupportent  le  poids 
avec  peine.  Peu’t-être  que  l’eftime  3c 
la  confidération , qui  feroient  le  fruit 
'de  leurs  travaux,  les  rendroient  Ci- 
toyens eux -mêmes,  d’étrangers  qu’ils 
font  à la  Patrie. 

. Quelque  parti  que  l’on  adopte  > 
fbit  celui  de  réforme  , foit  celui  de 
nouvel  établiflement,  il  feroit  effentiel 
au  bonheur  , à la  profpérité  dé  la 
ch.ofe  publique , que  les  facultés  de 
l’âme  biffent  plus  appréciées  & mieux 
cultivées  dans  les  jeunes  gens.  On  ré- 

i,  * « 

fcompenfe  un  léger  effort  de  mémoire 
ou  d’imagination  , St  l’on  ne  donne 
pas  une  . faible  louange  aux  vertus 
faciales,  Que  dis-je  ? les  bienfaits  ré- 
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ciproques,  les  fervices  mutuels  font 
profcrits  par  les  imbé cilles  Inflituteurs. 
Dans  la  fermentation  naturelle  à cei 
• âge  des  efprits  & des  fens , un  ami 
prend-  il  avec  chaleur  le  parti  d’un 
ami  ? c’eft  un  brouillon*  Un  autre 
Ouvre -t* il  fa  bourfe  à celui  qui  n’a 
rien?  c’efl  un  diffipateur.  Un  troifieme 
facilite-tdl  à fon  voifin  la  tâche  qui  * 
lui  efl  impofée,  & .qui  fouvent  efl 
au-deflus  de  fes  forces  ? c’efl  un . per- 
turbateur de  l’ordre.  On  porte  l’igno- 
rance des  principes  & l’abus  de  l’au- 
torité .jufqu’à  prodiguer  les  encoura- 
gemens  à la  délation,  à la  médifan- 
ce,  à l’efpionnage,  ce  métier  fi  vil  & 
fi  méprifable;  &l’on  met  au  rang  des 
vertus  le  cagotifme  & le  mépris  de  fes 
femblables. 

f Dans  lefein  des  familles,  la  jeu- 
- nefië  n’efl  guere  mieux  éduquée;  fou- 
vent  elle  l’efl  plus  mal  encore  que 
dans  les  Colleges,  parce  que  la  ten- 
dteffe  paternelle  ou  maternelle  efl 
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trop  fujetteà  s’aveugler  fur  les  vertus 
comme  fur  les  vices  des  enfans  , ôc 
, parce  qu’on  exige  d’un  Inftituteur  plus 
de  belles  maniérés  que  de  bonnes 
mœurs,  plus  de  connoiffances  fuper- 
ficielles  que  de  vrai  mérite. 

De  ces  deux  pépinières  de  Citoyens 
fortent  enfin  des  cœurs  indifférens  Ôc 
froids  pour  tout  ce  qui  n’eft  pas  objet 
de  pallions  ôc  de  plaiftrs.  Le  dévelop- 
pement ôc  t’exercice  des  plus  belles 
vertus,  telles  queTamitié,  la  dou-\ 
ceur,  la  bienfaifance , la  générofité  t 
la  grandeur  d’ame , ont  été  comptés 
prefque  pour  rien  dans  l’cducation.  Si 
- ces  vertus  brillent  enfuite  dans  la  fo- 
ciété,  ce  font  des  feux  palfagers  qui 
ne  laifient  après  eux  aucune  trace  5. 
ce  font  des  météores  éblouiffans  qui 
n’ont  aucune  folidité.  . • 

Le  monde  efl  plein  d’ingrats,  ôc 
l’on  fe  récrie  fans  celfe  avec  raifou 
contre  ces  montres  odieux.  Il  efl 
vrai  que  leur  multitude  fuppofe  un 
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grand  nombre  d’êtres  généreux  8c 
bienfaifans  ; nous'  en  convenons  de 

i 1 # « » i • 

bonne  foi  : mais  dans  les  uns  comme 
dans  les  autres,  on  ne  peut  s’empê- 
cher de  remarquer  les  vices  de  l’édu- 
cation. Faute  d’avoir  apprécié  de  . 
bonne  heure  le  mérite  d’une  a&ion 
vertueufe , celui  qui  oblige,  le  fait  fou- 
vent  avec  mauvaife  grâce , par  oÆen- 
tation  ou  par  intérêt , fouvent  trop 
tard  j & le  bienfait  devient  alors  un 
fardeau  pefant  qu’on  eft  tenté  de  fe- 
couer.  D’un  autre  côté , la  reconnoif- 
fancene  fait  qu’effleurer  des  âmes  dont 
les  reflorts , trop  long-temps  négligés  , 
font  devenus  foibles  & fans  force , & 
qui  ne  peuvent  admettre  dans  autrui 
la  grandeur  & la  noblefle  dont  elles 
font  incapables. 

En  attendant  que  l’éducation  mo- 
rale des  Chinois  invite  les  Européens  N 
à rectifier  la  leur,  cherchons  dans  la 
fimple  nature  des  modèles  de  recon- 
noiflance  & de  fenfibilité , qui  puiffenr 
^ ‘ ‘ G; 
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ïeveifler  en  nous  ces'  verttis  aiiôupies ; 
& faire  rougir.  , s’il  eft  poflible , les 
ingrats  d’un  vice  qui  dégradé  «5c  dés-: 
honore  l’humanité.  ' 


‘j  Traits  curieux  de  recwwijj'ancc,  - 

Un  certain  Élpi's,  natif  dé  Samos£ 
étant  débarqué  en  Afrique  , apperçut 
le  long  cfu  rivage  urï  'Lion,  dont  là 
gueule  béante  fembloit  le  menacer.  Il 
prend  auffi-tôt  la  fuite , & grimpe  fut 
un  arbre,  en  invoquant  Bacchus;  car 
c’eft  principalement  dans  les  cas  dé- 
fefpérés  que  nous  avohs  recours  aux 
- Dieux.  L’animal,  au  lieu  de  l’empê- 
cher de  gagner  cet  afylë,  comme  il 
n’eût  tenu  qu’à  lui , s’arrêta  au  con- 
traire , puis  fe  coucha  au  pied  de  l’ar- 
bre, toujours  gueule  béante,  & em- 
ployant à exciter  la  eompalïion,  cette 
même  démonllration  qui  avoit  caufé 
tant  de  terreur  à Elpis.  Un  os  fur  le- 
quel ce  Lion  s’étoit  jettç  avec  trop 
' d’avidité^ ‘‘s’étoit  fortement  engagé 
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tntre  Tes  dents.  La  faim  & la  privation 
' de  fçs  armes,  naturelles  étoient  pour 
lui  un  double  fupplice.  Il  regardoit  aq. 
haut  de  l’arbre  comme  pour  invoquer  ' 
du  fecours.  Elpis  ne  vouloit  pas  fe  li-  -• 
vjçer  témérairement  à la  difcretion.de 
l’animal  féroce  ; & la  merveille  même 
qu’il  voyoit  dans  fa  fourmilion  , le 
retint  bien  plus  long-temps  encore  que 
la  peur;  A la  fin  cependant  il  defcen- 
dit.  Le  Lion  lui  ayant  préfenté  l’en- 
droit où  étoit  le  mal , & s’étant  mis 
dans  l’attitude  la  plus  convenable  à 
l’opération , Elpis  enleva  l’os.  On  ajoute 
que  , pendant  tout  le  temps  que  le 
vaiileau  demeura  fur  la  côte  , le  Lion 
marqua  fa  reconnoifiance  par  la  quan- 
tité de  gibier  qu’il  eut  foin  d’ap- 
porter. 

Le  Phyfîcien  Démétrius  raconte 
d’une  Panthère  un  fait  aulïi  mémora^* 
ble  que  le  précédent.  Gomme  elle  fe 
tenoit  couchée -à  terre,  au  milieu  d’un 
grand  chemin  , dans  l’extrême  defir  du. 
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fecours  de  l’homme , vint  à palier  par- 
là  le  pere  d’un 'certain  Philofophe  , 
nommé  Philin , auquel  l’apparition 
fubite  de  cette  bête  féroce  caufa  une 
grande  terreur»  Il  commença  donc  à 
rebrouffer  chemin  ; mais  elle  fe  rour 
loit  autour  de  lui  avec  des  démonftra- 
tions  non  équivoques  de  careffe,  & 
des  fignes  d’un  Violent  chagrin , que  , 
toute  Panthère  qu’elle  étoit , elle  fai- 
foit  entendre  à fa  maniéré.  Elle  vënoit 
de  mettre  bas  depuis  peu , & fes  petits 
étoient.  tombés  affez  loin  de  là  dans 
une  trappe.  L’homme  eut  donc  com- 
paffton  d’elle.  En  conféquence  il  prit 
d’abord  fur  lui  d’écarter  toute  crainte; 
erifuite  il  chercha  à lui  "prêter  fecours, 
fe  laiffant  mener  par  eîle^ù  elle  le  con- 
duifoit , car  elle  le  tiroit  doucement  par 
la  robe  avec  fes  griffes.  Arrivé  à l’en- 
droit , il  connut  auffi-tôt  comment  il 
falloir:  faire  ceffer  les  regrets  de  cette 
bête , & comprit  que  Ion  propre  falut 
dépendoit  du  fuccès.  En  un  mot , U 
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retira  les  petits  de  la  folfe  ; ce  qui  étant 

fait  , la  Panthère,  fui  vie  de  fes  petits, 
accompagna  fon  bienfaiteur  jtifques 
par-delà  les  folitudes,  en  bondiflant 
de  joie  autour  de  lui  , & en  donnant 
facilement  à connoître  que  fa  recon- 
noilîance  étoit  pomplette,  & qu’elle 
n’entendoit  point  déduire  en  compte 
le  bon  office  qu’elle  lui  rendoit  à fon 
tour  en  lui  fervant  de  fauve  garde,  & 
n’imitant  po'int  en  cela  la  maniéré  in- 
grate dont  le  plus  fouvent  l’homme 
lui-mêiiie  apprécie  un  bienfait. 

( Pline  ). 

Hiftoire  anchnne  d'un  Efclave  & d'un 

Lion. 

■ .* 

Dans  un  fpeftacle  qui  fe^  donnait 
«à  Rome,  on  faifoit  combattre  des 
criminels  contre  des  bêtes  féroces.  Par- 
mi les  plus  terribles  de  ces  animaux 
fe  fit  fur-tout  remarquer  un  Lion  dont 
la  grandeur  énorme, 'les  rugiffiemens 
$n  roulade,  la  crinière  flottante , les 
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yeux  flamboyans,  infpiroient  en  même 
temps,  l’admiration  & l’efFr.oi.  Ce  Lion  , 
s’arrête  vis-à-vis  du  malheureux  qu’on 
lui  avoit  deftiné.  pour  vidime  j &* 
tout  d’un  coup , quittant  fa  fierté  na* 
turelle,  il  s’approche  de  lui  avec  un 
air  de  douceur*  remuant  la  queue , com! 
me  les  Chiens  qui  flattent  leurs  mai* 
très  : il  le  joint  & lui  leche  affedueu-s 
fement  les  mains  & les  jambes.  L’hom- 
me , carefle  par  ce  furieux  animal* 
revient  peu-à-peu  de  fa  frayeur  ; il  re- 
prend fes.efprits,  il  confidere  attenti- 
vement le  Lion  ; 8c,  le  reconnoi  fiant*  il 
le  carefle  à fan  tour  avec  des  tranf- 
ports  de  joie  auxquels  ranimai  répon- 
doit  à fa  maniéré.  Un  événement  fl 
merveilleux  .paufa  une  fatisfadion  8c 
une  furprife  infinie  à toute  Paflemblée. 

On  applaudit,  on  battit  des  mains;  & 
FEmpereur  lui-même , qui  étoit  pré- 
fent*  fe  fit  amener  l’homme  épargné 
par  le  Lion  , & lui  demanda  qui  iï 
$toit  *.  & par  quel  charme  il  avoit  de^ 
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Larme  ce  furieux  animal.  « Je  fuis  EA 
» clave  y répondit-il;  mon  nom  eft 
93  Androclus.  Dans  le  temps  que  mon 
33  Maître  étoit  Proconfui  d’Afrique , 
93  me  voyant  traité  par  lui  avec  toute 
99  forte  de  rigueur  & d’inhumanité  » 
» je  pris  la  fuite  ; & comme  tout  le 
93  pays  lui  obéiffoit,  pour  me  dé’ro» 
» ber  à fes  pourfuites , je  m’enfonçai 
93  dans  les  déferts  de  la  Lybie , réfo- 
» lu , fi  je  n’y  trou  vois  pas  ma  fùb- 

* fiftaince,  de  chercher  la  mort  par 
» la  voie  la  plus  prompte.  Au-  milieu 
» des  fables , dans  la  plus  grande  cha- 
» leur  du  plein  midi , j’apperçu?  un 
-JJ  antre  où  j’allai  me  mettre  à l’abri 
» des  ardeurs  du  foleil»  Il  n’y  avoio 
» pas  long-temps  que  j’y  étois , lorf- 
» que  je  vis  arriver  ce  même  Lion 
*►  dont,  la  douceur , à mon  égard  „ 

vous  étonne,  pouflant  des  cris  plain- 
39  tifs , qui  me  firent  juger  qu’il  étoit 
'•>  bleffé.  Cet.  antre  étoit  fa  demeure» 

* Je  m'y  cachois  dans  l'endroit  le 
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» plus  obfcur,  tremblant  8c  croyant 
» être  au  dernier  moment  de  ma  vie. 
•»  Il  me  découvrit  & vint  à moi , 
» non  pas  menaçant,  mais  comme 
» implorant  mon  aide,  ôc  levant  Ton 
» pied  malade  pour  me  le  montrer. 
» Il  lui  étoit  entré  fous  le  pied  une 
9>  très-grotte  épine  que  j’arrachai;  8c 
m’enhardittant  par  la  patience  avec 
» laquelle  il  fouffroit  l’opération,  je 
» prettai  les  chairs  pour  en  faire  for- 
» tir  le  pus.  J’ettuyai  la  plaie;  je  la 
v nettoyai  le  mieux  qu’il  me  fut  pof- 
*>  ftble  , 8c  la  mis  en  état  de  fe  cica*. 
>>  trifer.  Le  Lion  foulagé  fe  coucha, 
» laittànt  fon  pied  entre  mes  mains, 
» & s’endormit.  Depuis  ce  jour,  pen^ 
» dant  trois  ans,  j’ai  vécu  avec  lui 
* dans  le  même  antre,  8c  des  mêmes 
» nourritures.  Il  alloit  à la  chatte  8c 
» m’apportoit  régulièrement  quelques 
» quartiers  des  bêtes  qu’il  avoir  prifes 
v ou  tuées.  J’expofois  cette  viande  au 
» foleil,  n’ayant  point  de  feu  pouç- 
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**  la  faire  cuire.  Je  me  laiTai  enfin  d’une 
»>  vie  fi  fauvage  ; & pendant  que  le 
*>  Lion  étôit  forti  pour  la  challe,  je 
*»  m’éloignai  de  l’antre.  Mais  à peine 
*9  avois-je  fait  trois  journées  de  che- 
» min  que  je  fus  reconnu  par  des 
» Soldats  qui  m’arrêterent  ; & j’ai  été 
»>  tranfporté  d’Afrique  à Rome  pour 
» être  livré  à mon  Maître.  Condamné 
» par  lui  à périr,  j’attendois  la  mors 
» fur  Patène.  Je  comprends  que  le 
» Lion  a été  pris  peu  de  temps  après 
» que  je  me  fuis,  féparé  de  lui  ; & me 
» retrouvant,  il  m’a  payé  le  falaire 
de  l’utile  opération  par  laquelle  je 
>>'  Pavois  autrefois  guéri  ».  Ce  récit 
courut  en  un  inftant  toute  l’aflemblée 
qui  demanda  à grands  cris  la  vie  8c 
la  liberté  pour  Androclus.  Elles  lui 
furent  accordées.  De  plus , on  lui  fit  pré- 
fent  du  Lion.  Il  alloit  dans  les  rues  de 
Rome , menant  fon  Lion  en  laifife.  On 
lui  donnoit  de  petites  pièces  de  mon- 
fcoiej  on  couvroitte  Lion  de.  fleurs* 
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& l’on  fe  difoit  les  uns  les  autres  : 
iVoici  le  Lion  qui  a exercé  l’hofpita- 
lité  envers  un  ho  a:  me  ; voici  Thom- 
ine  qui  a été  le  médecin  du  Lion. 

Hifloire  moderne  d'une  Efpagnole  <$■ 
d'une  Lionne. 

Le  Paraguai  fut  une  des  conquêtes 
du  nouveau  Monde  qui  coûtèrent  le 
plus  aux  Efpagnols.  Ils  avoient  fondé 
Buenos- Ay res  en'  i j 35*.  La-  nouvelle 
Colonie,  manqua  bientôt  de  vivres. 
Tous  ceux  qui  fe  permettoient  d’en 
aller  chercher  étoient  tnaffacrés  par 
les  Sauvages , & l’on  fe  vit  réduit  à 
défendre,  fous  peine  de  la  vie  ? de 
fôrtir  de  l’enceinte  du  nouvel  éçablif- 
fement. 

Une  femme  qui  la  faim  fans 
doute  avoit  donné  le  courage  de  bra- 
ver la  mort,  trompa  la  vigilance  des 
Gardes  qu’on  avoit  établis’  autour  de 
la  Colonie  pour  la  garantir  des  dan- 
gers où  l’expofoit  la  famine.  Maldo-r 
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nata , c’étoit  le  nom  de  la  transfuge  t 
_ après  avoir  erré  quelque  temps  dans 
des  routes  inconnues  & déferres , entra 
dans  une  caverne  pour  s’y  repofet 
*-  de  fes  fatigues.  Quelle  fut  fa  terreur 
d’y  rencontrer  une  Lionne , & fa  fur- 
prife,  quand  elle  vit  cette  bête  for- 
midable s’approcher  d’elle  d’un  air  à 
demi-tremblant,  la  carefler  & lui  lé- 
cher les  mains  avec  des  cris  de  dou- 
leur plus  propres  à l’attendrir  -qu’à  l’ef- 
frayer! L’Efpagnole  s’apperçut  bien- 
tôt que  la  Lionne  étoit  pleine  , & 
que  fes’ gémiffemens  étoient  le  lan- 
gage d’une  meie  qui  réclamoit  du. 
fecours  pour  fe  délivrer  de  fon  far- 
deau. Maldonata  aida  à la  nature  dans 
ce  momént  douloureux , où  elle  fem- 
.ble  n’accorder  qu’à  regret  à tous  les 

• cttes  naiffans  le  jour  & cette  vie 

• • 

quelle* leur  laifïe  refpirer  fi  peu  de 
' temps.  La  Lionne  heureufement  déli- 
vrée va  bientôt  chercher  une  nourri- 
ture abondante  , ôc  l’apporte  aux  pieds 
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de  fa  bienfaitrice.  Celle-ci  ta  parta-  ' 
geoit  chaque  jour  avec  les  jeunes 
Lionceaux  qui>  nés  par  Tes  foins  & 
élevés  avec  elle,  femb|oient  reconr: 
noître  par  des  jeux  & des  morfures, 
innocentes  un  bienfait  que  leur’mere- 
payoit  de  fes  plus  tendres  emprefle- 
mens.  Mais  quand  Tâge  leur  eut  donné 
l’inftinct  de  chercher  eux-mêmes  leur 
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proie  avec  la. force  de  l’atteindre  &; 
de  la  dévorer  , cette  famille  fe  dif- 
perfa  dans  les  bois;  & la  Lionne,  . que 
la  tendrelfe  maternelle  ne  rappelloia 
plus  dans  fa  caverne,  difpàrut  elle- 
même  & s’égara  dans  un  défère  que 
fa  faim  dépeuploit  chaque  jour. 

Maldonata,  feule  & fans  fubfillance, 
fe  vit  réduite- à s’éloigner  d’un  antre 
redoutable  à tant  d’êtres  vivans,  mais 
dont  fa  pitié  avoit  fu  lui  faire  un  . 
afyle.  Cetté  femme  , privée  avec  dou- 
leur d’une  fociété  chérie , ne  fut  pas. 
Jong-temps  errante,  fans  tomber  entre 
Jes  mains  des  Sauvages  Indiens,  Ünç 
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Lionne  l’avoit  nourrie-,  8c  des  hom- . . 
mes  la  firent  efclave.  Bientôt  après 
elle.fut  reprife  par  les  Efpagnols  qui 
la  ramenèrent  à Buenos  - A yres.  Le 
Commandant,  plus  féroce  lui  feul  que 
les  Lions  & les  Sauvages,  ne  la  •crut 
pas  fans  doute  allez  punie  de  fon  éva- 
fion  par  les  dangers  8c  les  maux  qu’elle 
avoir'  efluyés.  Le  bar.bare  ordonna 
qu’elle  fut  attachée  à un  arbre  au 
milieu  d’un  bois  pour  y mourir  de 
faim,  ou  devenir  la  pâture  des  monf- 
tres  dévorans. 

9 . 

Deux  jours  après,  quelques  Soldats 
allèrent  favoir  la  deftinée  de  cette 
malheureufe  vidime.  Il  la  trouvererït 
pleine  de  vie,  au  milieu  des  Tigres 
affamés  qui , la  gueule  ouverte  fur 
cette  proie,  n’ofoient  approcher  de- 
vant une  Lionne  couchée  à fes  pieds 
avec  des  Lionceaux.  Ce  fpedacle 
frappa  tellement  les  Soldats  qu’ils  en 
Croient  immobiles  d’attendriifement  ôc. 
de  frayeur,  La  Lionne,  en  les  voyant. 
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fc'éloigna  de  l’arbre  comme  pour  leuf 
laifler  la  liberté,  de  délier  fij  bienfai-  * 
trice.  Mais  quand  ils  voulurent  * rem- 
mener avec  eux,  l’animal  vint,  à pas 
lents , confirmer  par  des  carefles  & de 
doux  gémiflemens  les  prodiges  de  re- 
connoiffance  que  çette  femme  racon-» 
toit  à fes  libérateurs.  La  Lionne  füivij 
quelque  temps  les  traces  de  l’Efpagno- 
le  avec  fes  Lionceaux  , donnant  tou- 
tes les  marques  de  regret  & d’une 
véritable  douleur  qu’une  famille  fait 
éclater  quand  elle  accompagne  jus- 
qu’au vaiiTeau  un  pere  ou  un  fils  chéri' 
qui  s’embarque  d’un  port  de  l’Europe 
pour  le  nouveau  Monde,  d’où  peut- 
être  il  ne  reviendra  jamais. 

Le  Commandant,  inftruit  de  toute 
l’aventure  par  fes  Soldats , & ramené 
par  un  monftre  des  bois  aux  fêntimens 
d’humanité  que  fon  cœur  farouche 
avoir  dépouillés  fans  doute  en  pafiant 
les  mers,  laifla  vivre  une  femme  que 
le  Ciel  avoic  û vifiblement  protégée.  >' 

( U Abbé  Raynal.  ) 
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Autre  trait  de  reconnoijfance  d'une 
Lionne.  ■ 

Les  François  du  Fort  Saint-L.ouîs 
avoient  une  belle  Lionne  qu’ils  gar- 
doient  enchaînée  pour  l’envoyer  en 
France.  Cet  animal  fut  atteint  d’un 
mal  à la  mâchoire  , qu’on  prétend- 
aufîî  dangereux  pour  fon  efpece  que 
l’hydropifie  de  poitrine  pour  la  race 
humaine.  N’étant  plus  capable  de 
manger,  il  fut  bientôt  réduit  à l’ex- 
trémité; & les  gens  du  Fort,  qui  le 
crurent  défefpéré,  lui  ôterent  fa  chaîne 
& jetterent  le  corps  dans  un  champ 
voifin.  Il  étoit  dans  cet  état  lorfquer 
le  fieur  Compagnon,  auteur  du  voya- 
ge de  Bambuk,  l’apperçut  à fon  re- 
tour de  la  chaffe.  Ses  yeux  étoient 
fermés , fa  queue  ouverte  & déjà  rem- 
plie de  Fourmis.  •.  Compagnon  prit 
pitié  de  ce  pauvre  animal;  & s’ima- 
ginant lui  trouver  quelques  relies  de 
jrie,  il  lui  lava  legofier  avec  de  l’eau 
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& lui  fit  avaler  un  peu  de  lait.  Ütl 
remede  fî  Ample  eut  des  effets  mer- 
veilleux. La  Lionne  fut  rapportée  au 
Fort.  On  en  prit  tant  de  foin,  qu’elle 
fe  rétablit  par  degrés.  Mais  n’oublianü 
pas  à qui  elle  étoic  redevable  d’un  fi  • 
grand  fervice,  elle  conçut  tant  dfcf- 
.feélion  pour  fôn  bienfaiteur,  qu’elle 
ne  vouloir  rien  prendre  que  de  fa  main; 
& lorfqu’elle  fut  tout-à-fait  guérie, 
elle  le  fuivoit  dans  rifle  avec,  un  cor- 
don au  cou,  comme  le  chien  le  plus 
familier. 

( Hijl.  des  Voyages.  ) 
Aventure  heureufe  d’un  petit  Chien. 

* 

A Maroc  , Ville  d’Afrique  , on 
nourrit  un  certain  nombre  de  Lions 
dans  un  lieu  fouterrein  qu’on  appelle 
la  fofle  aux  Lions,  où  l’on  jette  des 
malheureux  condamnés  à mort  pour 
être  dévorés  par  ces  animaux  terri- 
bles. Mais  comme  on  n’a  pas  toujours 
à leur  jetter  des  criminels , ou  des 

gen$ 
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gens  jugés  tels  par  le  defpote  j on  elt 
obligé  néceiïairement  de  leur  donnée 
d’autres  viandes,  comme  des  Vaches 
maigres,  des  Brebis  feches,  des  Chats 
même  & des  Chiens,  que  la  populace 
de  Maroc  fe  fait  quelquefois  un  amu* 
fement  de  leur  voir  mettre  en  pièces. 
Ce  futainfi  qu’un  jour  un  petit  Chien 
hideux  & dégoûtant  fut  jetté  dans  la 
fofle  aux  Lions.  Mais  on  peut  dire 
qu’il  trouva  la  vie  dans  les  bras  même 
de  la  mort.  Etant  tombé  par  hafard 
dans  les  pattes  d’un  de  ces  animaux  g 
qui  étoit  galeux , il  le  gratta  à la  gorge 
en  fe  débattant , & lui  fit  éprouver 
une  fenfation  voluptueufe.  Le  Lion  fut  ' 
fènfi.bîe  à ce  bienfait  involontaire  du 
petit  Chien , qu’il  prit  dès-lors  fous 
fa  proteftion  , & 4°°*  il  eut  autant 
de  foin  que  fi  ç’eût  été  fa  progéniture. 
H le  nourrit-,  il  le  défendit  contre  les 
autres  Lions , ôc  les  accoutuma  à le 
regarder  comme  un  Confrère.  Dix  an^ 
Part.  IL  H 
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après  , ce  Chien  vivoit  encore  dans 
une  fociété  fi  redoutable. 

Bienfaiteur  défendu  pur  un  Eléphant. 

Un  Soldat  de  Pondichéry,  qui  avoit 
coutume  de  porter  à-  un  Eléphant  une 
certaine,  mefure  d’arac  chaque,  fois 
qu’il  touchoit  fon  prêt  3 ayant  un  jour 
bu  plus  que  de  raifon , 6c  fe  voyant 
pourfolvi  par  la  Garde , qui  vouloir 
le  conduire  eti  prifon,  fe  réfugia  fous 
l’Eléphant  6c  s’y  endormit.  Ce  fut  en 
vain  que:  là  Garde  tenta  de  1 arracher 
de  cet  afvle  ; l’Eléphant  le  défendit 
avec  fa  trompe.  Le  lendemain  , le  Sol- 
dat, revenu  de  fon  ivreffe , frémit , a 
fon  réveil,  ds.fe  voit  couché  fous  un 
animal  d’une  groffeùr.fi  énorme.  LE- 
' léphant  ,qui  fans.doute  s’apperçut  de 
fon  effroi,  le  careffa  avec  fa  trompe 
pour,  le  raffûter  , & lui  fit  entendre 
qu’il  pouvoit  s’en  aller. 


4 • ( 17'  ) • 

Trait  dt  nconnoijfance  d'un  Dragon. 

» 

' Il  y .a  une  Ville  dans  l’Aehaïe , ap- 
pelle Patras.  Un  enfant  y avoit  acheté 
un  jeune  Dragon,  & l’avoit  élevé  avec 
beaucoup  de  foin.  Il  jouoit  avec  cet 
animal,  lui  parioit  comme  s’il  eut  été 
capable  de  le  comprendre,  & dormoit 
même  avec  lui.- Cependant  le  Dragon 
ayant  atteint  une  grofleur  prodigieufe  , 
les  habirans  le  mirent  hors  de  leur 
Ville , & le  renvoyèrent  dans  la  foli- 
tude.  Plu  fleurs  années  après  , fon  Maî- 
tre, alors  dans  l’adolefcence,  revenant) 
un  jour  d’une  certaine  fête  avec  quel- 
ques jeunes  gens  de  fon  âge,  tomba 
entre  les  mains  des  voleurs.  Il  poulie 
un  cri  ; le  Dragon  paroît  aufli-tôt  , 
fond  fur  les  brigands,  difperfe  les  uns, 
met  à mort  les  autres , & conferve  la 
vie  à fon  bienfaiteur. 

(E/ie/i), 
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Trait  de  fenjîbiüté  d'une  Mule . 

* i, 

II  y a quatre  ans  què  le  Voiturief 
d’un  nommé  Cardon , Maître  Maçon 
à Compiegne,  fut  tué  par  l’éboule- 
ment  fubit  d’une  carrière.  Ce  Voitu* 
rier  avoit  eu  la  conduite  d’une  Mule 
fi  douce , G paifible , & qui  lui  étoic 
G ünguliérement  attachée,  qu’il n’étoic 
récit  d’autre  chofe  parmi  les  gens  de 
fa  profeflfion.  Mais,  comme  il  ne  faut 
quelquefois  dans  la  vie  qu’une  aven- 
ture fâcheufe  6c  cruelle  pour  altérer  6c 
changer  même,tout-à-fait  le  meilleuc 

naturel,  la. mort  du  Voiturier,  dont 

• 

la  Mule  avoit  été  témoin , ht  perdre 
à cet  animal  toute  fa  douceur  6c  toute 
fa  bonté.  Dès-lors  il  ne  fut  plus  poffi- 
ble  de  l’approcher , fans  -Courir  les  ris- 
ques de  quelque  morfurë  ou  ruade. 
Les  carefîes,  elle  y étoit  infenfible;  les 
menaces;  elle  n’en  faifoit  aucun  comp- 
te; les  coups,  ils  l’aigrifloient  5c  l’irrl- 
toient  de  plus  en  plus.  Ses  yeux-  trifte* 
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& hagards  infpiroient  la  défiance  & 
la  crainte.  On  eût  cftt  qu’elle  méditoit 
continuellement  quelque  vengeance. 
Fâché  des  accidens  que  la  méchan- 
ceté de  fa  Mule  occafionnoit  tous  les 
jours,  le  fieur  Cardon  prit  le  parti  de 
la  vendre.  Il  fut,  quelque  temps  après, 
qu’elle  avoir  eflropié  l’acheteur  , & 
qu’on  avoit  été  contraint  de  la  tuer , 
tant  avoit  été  forte  , fur  le  cœur  de 
cet  animal , Timpreflion  des  bonstrai- 
temens  de  fon  premier  coridufteur  ! 

De  la  reconnoijfance  & de  la  fcnjibilité 
de  V Aigle.  . 

L’Aigle  tient  le  premier  rang  parmi 
les  oifeaux,  comme  le  Lion  parmi  les 
quadrupèdes.*  Vaillans  & courageux 
l’un  & l’autre,  ils  font  auffi  tous  deux 
reconnoiffans  & fenfibles  ; ce  qui  doit 
paroître  d’autant  plus  admirable  dans 
l’Aigle,  que  l’efpece  volatile  eft  na- 
turellement ingrate.  Seize  Moiffon- 
neurs,  prelfés  de  la  foif , envoyèrent 

H 3 
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un  de  leurs  compagnons  puifer^de 
l’eau  à une  fontaîfie  voifine.  Celui-ci, 
tenant  d’une  main  fa  cruche  vuide 
& fa  faucille  de  l’autre , fit  rencontre 

1 

d’un  Aigle  qu’un  Serpent  avoit  entor- 
tillé de  fes  replis  tortueux , & qui , ne 
pouvant  plus  fe  défendre  , alloit  être 
la  proie  de  ce  dangereux  reptile.  Son 
premier  mouvement  fut  de  voler  au 
fecours  du  prifonnier*  D’un  coup  de 
fa  faucille,  il  coupa  le  Serpent  & lui  . 
fit  lâcher  prife.  Il  alia  enfuite  remplir 
fa  cruche , & retourna  vers  fes  com- 
pagnons, qui  burent  fous  de  l’eau  qu’if 
leur  avoit  apportée.  Comme  il  fe  dif- 
pofoit  lui-même  'à»boire  , un  Aigle, 
qu’il  reconnut  pour  celui  qu  il  venoit 
de  délivrer , fondit  fur  fa*cruche , & la 
lui  fit  tomber  à terre  où  elle  fe  cafiTa. 
Le  chagrin  qu’il  en  eut  lui  faifoit  faire 
mille  imprécations  contre  l’oifeau,  qu’il  , 
accufoit  d’ingratitude,  lorfque  jettant 
les  yeux  fur  fes  compagnons,  il  les 
rTÎr.  expirans  & livrés  aux  horreurs  de 
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la  mort.  C etoit  un  effet  de  IJean  qu’ils 
avoient  bue;  & l’Aigle,  qui  favoit 
que  le  Serpent  avoit  infe&é  de  fon 
venin  la  fontaine , s’étoit  hâté  de  ve- 
nir arracher  au  danger,  fon  Libéra- 
teur. 

' - ( Elien  ).  • 

, Le  Roi  Pyrrhus  avoit  un  Aigle  qnï 
lui  étoit  fort  attaché.  Ce  Prince  étant 
mort  , l’oifeau,  pénétré  de  douleur, 
ne  voulut  prendre  aucune  nourriture  , 
& fe  laiOa  mourir  de  faim. 

Un  autre  Aigle  d’un  particulier,  ayant 
vu  placer  le  corps  de  fon  Maître  fur 
le  bûcher  funebre,  voulut  l’accompa- 
gner , & fe  jetta  au  milieu  des  flam- 
mes. 

( Le  même.  ) 

» » » • 
• a . i 

Trait  de  reconnoijjance  d'une  Cicogne. 

Une  femme  de  la  Ville  de  Tarenté, 
appellée  Héraçlide , ayant  perdu  fon 
mari  qu’elle  aimoit  tendrement,  con- 
çut tout-à-coup  un  fi  grand  dégoût 

H ^ 
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.pour  fçs  foyers  , qui  n’offroient  plus 
à fes  yeux  rien  d’agréable,  qu’elle  alla 
fe  choifir  une  retraite  parmi  des  tom- 
beaux , pour  s’y  livrer  toute  entière  à 
fa  douleur  & à fes  larmes*  Un  jour 
d’été  que  de  jeunes  Cicognes  faifoient 
effai  de  leurs  ailes  & de  leurs  forces , 
une  d’elles,  plus  foible  que  les  autres, 
•fe  laiffa  tomber  & fe  cafla  la  cuifle. 
Héraclide,  témoin  de  cet  accident, 
recueillit  la  malade , en  prit  un  foin 
particulier  après  lui  avoir  procuré 
fa  guérifon , elle  lui  rendit  la  liberté. 
Au  bout  d’un  an,  cette  Cicogue  , de 
retour  dans- le  pays,  ayant  apperçu 
fa  bienfaitrice  qui  fe  chauffoit  au  fo- 
îeil,  defcendit  aufli-tôt  vers  elle  d’un 
vol  léger  & doux  , & lui  dégorgea  une 
pierre  dans  le  fein.  Notre  veuve  éton- 
née ne  favoit  que  penfer  de  cette  aven- 
ture. Elle  porta  la  pierre  dans  fon  lo- 
gis: mais  au  milieu  de  la  nuit  fuivante,  * 

s’étant  éveillée  , elle  vit  un  éclat  fï 

**  * ? • f 

grand  remplir  toute  fa  demeure,  qu  on 
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eût  dit  qu’elle  étoit  éclairée  par  des 
flambeaux.  Cet  éclat  partoit  unique-^ 
ment  de  la  pierre , qui  étoit  une  des 
plus  précieufes  qu’il  y eût  au  monde. 

( Le  même.  ) 

\ • 

' Exécution  remarquable. 

• \ 

» • • 

La  même  difpofition  de  famé  qui 
produit  en  nous  la  reconnoiffance  , 
nous  rend  ordinairement  très-fenfibles 
aux  injures,  à la  honte,  au  déshon- 
neur. L’ingrat  eft  prefque  toujours  un,  - 
lâché , & l’homme  véritablement  hom-.- 
me  de  coeur , fait  apprécier  & recon- 
noît.re  un  bienfait.  La  Religion  Chré- 
tienne ordonne  de  pardonner  à Tes 
ennemis,  & c’eft  bien  là  l’un  des  points 
les  plus  fublimes  de  fa  morale;  mais, 
ce  qui  fait  la  différence  d’une  ame  vile  ' 
• & d’une  ame  noble , c’eft  qu’un  tel 
pardon,  qui  coûte  à celle-ci  les  plus 
grand  efforts , ne  coûte  rien  du  tout 
à celle-là.  Parmi  les  animaux.,  qui 
n’ont  aucun  devoir.,  aucun  précepte 

H 5.  • “ 
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à’ remplir ,' il  n’eft  pas  étonnant  d’en 
trouver  ' qui  reflentent- vivement  la 
feule  apparence  d’un  affront,  & qui  fe 
vengent.  • ’ ■ . • 

Un  Particulier  , établi  à Smyrne  , 
dans  une  lettre  à un  de  fes  amis,  rend 

> . . V 

compte  , comme  .témoin  oculaire  , 
d’une  efpece  de  paffe-temps  en  ufage 
dans  les  environs  de -cette  Ville,  & 
qui  paroitra  curieux  à ceux  qui  n’ont 
pas  voyagé  dans  le  Levant.  Les  Ci- 
cognes,  dit-il,  font  en  grande  abon- 
dance dans  ce  pays , & y conflruifent 
régulièrement  leurs  nids.  Au  temps 
de  la  ponte,  les  habitans,  pour  s’a- 
•mufer,  retirent  les  œufs  de  la  Cico- 
gne,  & mettent  à Jeür  place  des  œufs 
de  Poule  ordinal  Lorfque  ceux-ci 
• font  éclos,  le  mâle  , en  confidérant 
leur  forme,  efl  fi  fenfible  à l’outrage  • 
qu’il  croit  avoir  été  fait  à l’union  con- 
jugale, qu’il  jette  des  cris  épouvan- 
tables. Toute  la  peuplade  des  Cico-  . 
gnes  alarmée,  feraffemble -autour  du 
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nid  ; & reffeitant  unanimement  l’af- 
front apparent,  fond  en  courroux  fur 
la  pauvre  femelle  , & l’accable  de 
coups  de  bec,  jufqu’àce  qu’elle  y fuc- 
combe:  les  pouffins  n’y  font  pas  épar-, 
gnés.  Ce  qu’il,  y a de  plus  remarqua- 
ble , c’eff  que  le  mâle  n’eft  pas  du 
nombre  des  exécuteurs.  Il  ne  bouge 
pas  de  fa  place , & continue  long--- 
temps  à pouffer  des  cris  douloureux, 
comme  s’il  compatiffoit  au  fort  qu’une 
judice  nécelïaire  a faiffubir  à fa  fa- 
mille. — 

( Mercure  de  France  Novembre  1777.) 
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CHAPITRE  XII. 

\ • 

’ , i 

De  la  tendrejft  paternelle  & maternelle 
des  animaux . 


Source  délicieufe  & pure  de  tous 
biens,  de  tous  plaifirs;  aimant  dont 
la  vertu  puiflante  attire  également  tous 
les  êtres  j noeud  facré,  le,. premier  des 
noeuds , qpi  les  rapproche  les  uns  des 
autres  ; flambeau  qui  les  anime,  de  qui 
les  vivifie;  Amour,  par  quelle  fatalité 
les  hommes  feuls  font-ils  parvenus  à 
te  craindre,  à t’éviter , à te  haïr  ? en 
s’éloignant  de  la  nature  , en  abandon- 
nant les  voies  (impies  de  l’innocence , 
en  fuivant  les  écarts  d’une  imagina- 
tion corrompue  , ou  les  trilles  chir 
meres  d’une  raifon  fombre. 

Avant  l’étabiiflement  des  fociétes 
& des  loix  prohibitives;  avant  que  la 
beauté  , le  plus  parfait  ouvrage  du 
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Créateur,  parût  à la  fagefle  humaine 
un  préfent  dangereux  & funefie,  que 
les  grilles  & les  verrous  ne  peuvent 
trop  dérober  aux  yeux,  l’homme  pou* 
voit  aimer  fans  crime  & jouir  fans 
remords.Une  Bergere  aimable  attiroit 
fes  regards  ; il  la  fuivoit , il  lui  rendoit 
hommage,  un  hommage  pur  do«t  la 
fleur  des  champs  étoit  ordinairement 
le  fymbole;  & bientôt  l’union  la  plus 
tendre  embelliffoit  & fécondoit  leirc 
exiflence.  Pour  ce  couple  innocent  , 
lè  fruit  de  l’amour  étoit  un  gage  pré-  v 
cieux  & cher  dans  lequel  ils  fe  voyoient 
renaître , & qui  faifoit  éclore  dans  leurs 
cœurs  une  tendreffe  nouvelle  , fans 
affaiblir,  fans  altérer  la  première.  Tel 
eft  le  vœu  de  la  nature  ; telle  eft  la 
douce  impulfion  qu’elle  donne  à tous 
les  êtres  vivans. 

La  tendreiïe  maternelle  n’a  rien  per- 
du de  fes  droits  chez  les  animaux,  de 
- q'uelqu’efpece  qu’ils  foient , & quelque 
férocité  qu’on  leur  attribue.  Elle  eft 


Digitized  by  Google 


( 182  ) 

encore  dans  toute  fa  force  chez  les 
Sauvages , qui  n’ont  pas  appris  des 
Européens  l’art  de  tromper  & de  fé- 
duire.  Elle  eft ^à-peu-près  aufll  puif- 
fante  parmi  les  habitans  de  nos  cam- 
pagnes, dont  la  'vie  fimple  & frugale 
entretient  la  pureté  des  moeurs  & les 
ehartnes  de  l’innocence.  Dans  ces  dif- 
férentes dalles  , l’union  des  fexes  n’ell 
point  fubordonnée  à mille  pallions 
qui  la  corrompent  & qui  la  dégradent* 
à l’intérêt , à l’ambition  , à la -volupté. 
C’elï  la  pente  heureufe  & facile  d’un 
ruilfeau  qui  porte  fes  eaux  argentées 
vers  un  autre  ruilfeau  qu’il  fortifie  8c 
rend  plus  majellueux.  C’ell  le  befoin 
d’une  liane  rampante  & foible  qui 
s’attache  à l’ormeau  qu’elle  pare , & 
qui  l’embellit  à fon  tour. 

Deux  époux , qui  fe  font  choifis 
eux-mêmes , qui  font  nécelfaires  l’un 
à l’autre , 8c  qui  partagent  également 
leurs  peines  , leurs  plailirs  y ne  fau- 
toient  manquer  de  -s’aimer.  De  cet 
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amour*  mutuel  naît  la  tendrefîe  des? 
pere  & mere  pour  leurs  enfans  ; ten- 
drefle  (i  naturelle,  fi  flatteufç,  qu’ona- 
peine  à concevoir  des  individus  qu’elle 
n’afteéle  aucunement  .... 

• Moins  coupables  & moins  dures 
combien  de  meres  jncritent  peu  par- 
mi nous  ce  refpe&able  nom  ! L’inf- 
tant  douloureux  arrive  de  donner  un 
citoyen  à la  Patrie.  Déjà  des  mains 
avides  & mercenaires  font  préparées 
pour  le  fouflraire  à la  délicateffe  des 
auteurs  de  fa  nailfance  , que  fes  cris 
pourroient  fatiguer  s que  fes  careffes 
pourraient  attendrir.  Tranfporté  dans 
une  campagne  lointaine , il  y reçoit 
une  nourriture-  groflîere  que  la  nature 
né  lui  avoit  1 pas  deftinée , & qui  lui 
communique  une  fiupidité , fou  vent 
des  vices  & des  maux  qui  lui  dévoient 
être -étrangers.  De  retour  àlamaifon  pa- 
ternelle , fi  quelqu’autre  enfant  ne  lui  ell. 
pas  fubftitué  , fes  regrets , fes  foupirs 
pour  le  Hameau  dont  on  vient  de 
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l’arracher , font  étouffes  par  la  crainte 
& par  les  menaces*  Son  cœur  incer- 
tain flotte  entre  les  biens  qu’il  a per- 
dus & ceux  qu’on  lui  préfente.  Il  fe 
fixe  enfin  par  habitude  & par  néceffi- 
té  ; mais  le  germe  de  la  tendrefle  flé- 
tri , glacé  dans  fon  origine , ne  fe  ra- 
nimera , ne  fe  réchauffera  jamais  par- 
faitement. Il  portera  ce  fonds  d’indif- 
férence dans  les.  autres  âges  de  la  vie , 
& le  fils  fans  tendreUe  fera  difficile- 
ment un  époux  tendre , un  tendre 
pere. 

Grâces  à la  Philofophie , la  Noblefle 
Françoife,  toujours  la  première  à par- 
courir les  fentiers  de  l’honneur  & de 
la  vertu , commence  à rejetter  la  cou- 
tume barbare  de  priver  les  enfans  du 
fein  maternel.  Puiffe-t-elle  bientôt  re- 
noncer à l’ufage  non  moins  barbare 
de  les  facrifier  à l’orgueil  d’une  Maifon  9 
à la  fortune  d’un  premier  né  ! Ce  que 
nos  vœux  ne  feroient  pas , la  vue  con- 
tinuelle d’une  enfance,  aimable  , fes 
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tendres  carefles,  Tes  jeux  intéreflans, 
le  feront  peut-être.  Les  liens  du  fang 
devenus  plus  étroits  & plus  foFts  par 
le  charme  de  ce  fpe&acle , un  pere  ne 
confentira  pas  aifément  à reléguer  fort 
fils  dans  l’ignorante  obfcurité  d’un 
Cloître  ; une  mere  ne  fe  féparera  pas 
pour  toujours  d’une  fille  chérie  , & ne 
l’enfevelira  pas  vivante  dans  les  fuaires 
lugubres  du  fanatifme,  femblable  aces 
anciennes  Gauloifes,  qui  croyoient  fe 
rendre  le  Ciel  propice , en  pofant  elles- 
mêmes  leurs  enfans  dans  les  bras  de  Ja 
ilatue  brûlante  du  cruel  Teutatès. 

A la  méthode  pernicieufe  & cou- 
pable des  meres  fa&ices  , fe  joignent 
plufieurs  autres  caufes  qui  doivent  af- 
faiblir & dénaturer  la  tendreiïe  pater- 
nelle & maternelle',  principalement 
dans  les  grandes  Villes.  Uné  des  pre- 
, mieres  eft  le  libertinage.  Le  commerce 
des  jeunes  gens  avec  les*  femmes  pu- 
bliques , qui  font  un  affemblage  des 
.plus  féduifans  attraits  & des  vices  les 
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plus  monflrueux,  les  accoutume  infen- 
Jîblement  à mépriCer  un  Cexe  dont  ils 
penCent  avoir  toujours  à fe  défier.  Un 
mariage,  Couvent  mal  alTorti,  fortifie 
l’erreur  au  lieu  de  la  détruire,  par 
l’emprelTement  qu’ont  les  femmes  les 
plus  vertueufes  à Caifir  les  tons  & .Ies 
airs  de  ces  viles  créatures.  Avec  le 
temps  néanmoins,  les  deux  époux  de- 
viennent pere  & mere  : mais  le  peu  de 
tendrelfe  qu’ils  ont  l’un  pour  l’autre, 
fait  la  mefure  de  celle  qu’ils  auront 
pour  leurs  enfans  ; & l’abfence , com- 
me on  l’a  dit,  amortit  encore  ce  refie 

de  fenfibiiité.  . - 

* » • * 

On  en  peut  dire  autant  de  l’intérêt 
qui  préfide  à la  plupart  des  unions 
conjugales,  par  lequel  un  rejetton  vi- 
cieux eft  Couvent  enté  fur  une  tige  pure 
& Cans  tâche.  L’avidité  de  jouir  d’une 
fortune  nouvelle  & d’autant  plus  fîat- 
teuCe , eft  un  obftacle  à l’afTortiment 
des  humeurs-,  & la  tendreiïe  ne  peut 
trouver  place  entre  la  diflipation  de  fe 
remords. 
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Dans  le  bas  Peuple  , la  groflîereté 
des  peres  & meres  > & leur  Rareté  pour 
leurs  enfans  . étouffent  fouvent  dans 
ceux-ci  tout  fentiment  d’amour  filial. 
Ils  fe  hâtent  de  fecouer  le  joug  d’une 
paternité  rigoureufe.  Le  premier  objet 
qu’ils  rencontrent  , efl  celui  qui  fixe 
à jamais  leur  fort.  Les  yeux  s’ouvrent 
enfin  au  fond  du  .précipice  ; & dé- 
fie fpoir  de  n’en  pouvoir  fortir , fait 
les  mauvais  maris, *les  époufes  infi- 
delles,  les  meres. infenfibles. 

Tous  ces  vices  font  in  réparables  des 
fociétés,  TTeureufement  ils  ne  font  pas 
univerfels.  On  peut  en  corriger  un 
grand  nombre  par  l inftfuélion  & par 
l’exemple  des  peres  & meres  véritable- 
ment tendres.  Le  livre  de  la  nature 
ouvert  aux  yeux  de  la  multitude,  pour- 
ra lui  préfenter  aufifi  quelques  leçons 
utiles  & dignes  de  remarque. 

Obfervation  fur  la  Lionne. 

Toutes  les  pallions , meme  les  plus 
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douces , font  exceiïives  dans  les  Lions 
& l’amou|  maternel  eft  extrême.  La 
Lionne  , naturellement  moins  forte , 
moins  courageufe  & plus  tranquille 
que  le  Lion,  devient  terrible  dès  qu’elle 
a des  petits.  Elle  ne  connoît  point  le 
danger.  Elle  fe  jette  indifféremment 
fur  les  hommes  & fur  les  animaux 
qu’elle  rencontre.  Elle  les  met  à mort; 
elle  fe  charge  «enfui  te  de  fa  proie,  la 
porte  & la  partage  à fes  Lionceaux, 
auxquels  elle  apprend  de  bonne  heure  » 
à fucer  le  fang  & à dévorer  la  chair. 
D’ordinaire  elle  met  bas^dans  des 
lieux  très-écartés  & de  difficile  accès; 

& lorfqu’elle 'craint  d’être  découverte, 
elle  cache  fes  traces  en  retournant  plu- 
iieurs  fois  fur  fes  pas , ou  bien  elle 
les  efface  avec  fa  queue.  Quelquefois 
même,  lorfque  l’inquiétude  eft  gran- 
de, elle  tranfporte  ailleurs  fes  petits; 

& quand  on  yeut  les  lui  enlever , elle 
devient  furieufe , & les  défend  jufqu’à 
la  derniere  extrémité. 

( Valmont  de  Bomare.  ) 
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Le  Lion  nourri  par  fes  enfans. 

, Lorfque  le  Lion  efl  caffé  par  l’âge; 
il  fe  repofe  dans  les  plus  épais  taillis 

ou  dans  les  cavernes  fombres.  La  con- 

, « 

noiflfance  qu’il  a de  fa  caducité  lui  fait 
éviter  la  rencontre  des  animaux  même 
les  plus  foibies.  Mais  fes  enfans,  pleins 
de  vigueur  6c  de  force,  lemmenent  à 
la  chaffe , le  faifant  marcher  devant 
eux.  Arrivés  dans  le  canton  qu’ils 
'veulent  ravager,  ils  laiffent  le  vieillard 
au  rendez-vous  , 6c  courent  fe  livrer  # 
avec  toute  l’ardeur  imaginable,  à Ja 
poqrfuite  du  gibier.  Quand  ils  en  ont 
pris  aflez  pour  leur  repas  6c  pour  celui 
de  leur  pere  , ils  reviennent  l’inviter  y 
par  de  doux  rugilfements , à prendre 
part  à leur  chaffe.  Alors  le  vieillard  fe 
.traîne  pas  à pas  vers  le  lieu  du  feftim 
Il  embraffe  d’abord  fes  enfans  les  uns 
après  les  autres  ; enfuite  il  les  careiTe 
doucement  de  la  langue , comme  pour 
les  féliciter  du  fuccès  de  leur  chaffe  j, 


Digitized  by  Google 


V 


( rp  o ) 

après  quoi  il  mange  avec  eux.  Solon, 
qui  fit  une  loi  expreffe  pour  obliger 
lesenfans*à  nourrir  leurs  peres&  meres, 
n’a  rien  prefcri-t  de  fembla-ble  à ces 
animaux,  Leur,  unique  Légifiateur , 
c’efl:  la  nature  ; & les.  loix  de  la  na- 
ture font  immuables.- 

• . ( Elien . ) 

, ChaJJe  périlleufe. 

Le  Tigre  efl:  doué  d’une  „ vî telle 
redoutable  , qui  ne  Te  manifefte  ja- 
mais mieux  que  quand  on  efl:  par- 
venu à enlever  à la  fois  toute  la  por- 
tée de  fes  petits , qui  efl  toujours  très* 
nombreufe.  Le  Chaffeur,  qui  s’eft  mis 
en  emhufcade  pour  exécuter  cet  enle- 
vement , s’enfuit  alors  fur  un  cheval 
d’une  vîtelTe  extrême;  encore  prend-il 
la  précaution  d’ufer  de  relais.  Auffi-, 
tôt  que’ le  Tigre  femelle,  de  retour  à 
fa  taniere,  l’a  trouvée  vuide,  car  pour 
le  mâle  il  ne  tient  aucun  compte  de  fa 
progéniture,  cette bjeteféroce,  guidée 
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par  Ie-feul  odorat,  fe  précipite  fur  les 
traces  du  ravifièur.  Celui-ci , lorfqu’il 
foupçonne,  au  frémiifement  qu’il  en* 
tend,  que  la  mere  âpproche,  lui  jette 
un  de  l'es  petits.  Elle  le  ramaffe  avec 
fes  dents  ; 8c,  devenue  plus  légère  en- 
coure par  le  poids  qu’elle  porte,  elle 
eft  au  même  inftant  arrivée  à Ton  gîte, 

& retourne  de  nouveau  à la  pourfuite 
de  rennemi  , qu’elle  n’abandonne  que  , 
pour  fe.  livrer  fur  le  rivage  à une  vaine 
fureur,  lorfque  le  vaiflêau  où  il  s’eft 
fauve  a gagné  la  haute  mer. 

. * ' ( Pline  ). 

Quoique  la  Lionne  n’ait  qüe  deux 
mamelles  , elle  porte  fouvent  quatre 
Lionceaux,  & quelquefois  davantage. 
On  affine  qu’ils  nailfent  les  yeux  ou- 
■ verts.  Lorfque  les  Mores  en  trouvent 
. dans  quelqu’antre , ils  ne  manquent 
point  de  les  porter  aux  Européens  , 
qui  s’empreffent  ordinairement  de  les 
acheter.  Si  la  Lionne  revient  allez  tôt 
pour  courir  après  les  ravilfeurs , ils  lui 
• -O  .•  « ’ 
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jettent  an  de  fes  petits  ; & tandis  qu’ello 
le  porte  à fa  caverne , ils  ne  perdent 
pas  un  moment  pour  s’échapper  avec 
les  autres. 

( Hift.  des  Voyages.) 

* . . , * 

#*•  ' 'fc. 

Amour  des  Ours  marins  pour  leurs  petits. 

: Les  femelles  des  Ours  marins  ont 
pour  leurs  petits  une  tendreffe  extrême. 
Elles  ne  les  quittent  pas,  & font  tou- 
jours rademblées  avec  eux  furie  bord 
de  la  mer,  où  elles  paffent  une  partie 
du  temps  à dormir.  Les  petits  folâtrent 
entr’eux  comme  de  jeunes  Chiens,  imi-. 
tent  leürs  peres , 8c  s’exercent  déjà  aux 
combats.  Si  l’un  d’eux  renverfe  l’autre 
à terre,  le  psre  furvient  en  murmu- 
rant, les  fépare,  careife  le  vainqueur, 
le  leche  tendrement  & légèrement,  car 
fa  langue  eft  fort  rude.  Il  l’oblige  « 
quelquefois  à £e  coucher  fur  la  terre  ; 
8c,  s’il  r.éfifle , il  paroît  Teft  aimer  da- 
vantage.'Le  pere  femble  s’applaudir  8c 
fe  féliciter  d’avoir  un  fuccelfeur  digne 

' de 
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de.  lui;  mais  il  témoigne  moins  d'em-, 
preffement  pour  les  pareffeux.  Ceux  ci 
font  toujours  à la  fuite  de  la.  mere, 
tandis  que  les  courageux  accompa- 
gnent leur  pere  par  tout. 

( Valmont  de  Bomare  ). 

Détails  intéreJJ'ans  d'une  tendrejfe  extrême . 

..  . * v 

Le  Didelphe  efl  un  petit  quadru- 
pède du  Nouveau  Monde,  pas  plus 
grand  qu’un  Lapin  , & qui  tire1  fon 
nom  de  la  configuration  de  Tes  pieds, 
qui  ont  chacun  cinq  doigts  onguicu- 
lés & dont  .le  pouce  efl  très-diÜinél , 
mais  fans  ongle.  La  femelle  de  cet 
animal  efl  avantagée  d’un  fac  par  la 
nature , pour  fatisfaire , dit  M.  Gautier , 
à l’amour  extraordinaire  qu’elle  a pour 
fes  petits.,  qui  naiffent  nuds  & pelés , 
les  yeux  clos  & par  conféquent  dans 
le  befoin  d etre  fecourus.  La  mere  les 
foigne  elle-même,  ne  les  quitte  pas, 
les  carellè  fans  ceffe , les  nourrit , les 
met  dans  fa  poche  ou  dans  fon  man- 
Part.  Il  'I 
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' ch  on  pour  les  réchauffer.  Elle  les 
porte  par-tout  avec  elle,  fans  les  ex- 
pofer  à l’air  & au  froid.  Elle  les^  allaite 
. à l’entrée  de  ce  berceau  portatif,  avec 
fes  mamelons  rangés  exprès,  pour  la- 
commodité  de  ces  petits  marmots , à 

- l’endroit  qu’il  faut  & à leur  portée. 
Lorfque  les  petits  font  afiez  forts,  la 
mere  les  fait  fortir  de  temps  en  temps , 
fur  tout  quand  il  pleut, pour  les  laver: 
elle  les  effuie  enfuite  avec  fes  pattes,. 

- les  leche  Sc  les  remet  promptement 
dans  fa  poche.  Quelquefois  elle  les 
expofe  au  foleil  quand  il  fait  beau;  Sc 
lorfqu’ils  ont  les  yeux  ouverts , elle  les 
amufe , elle  danfe  avec  eux , les  agite , ■ 
leur  apprend  à marcher  & à faire  mille 
lingeries.  Mais  auffi-tôt  qu’ils  font  allez 
forts  pour  chercher  leur  nourriture , 
elle  feint  de  les  chaffer  pour  lés  exci-  • 
ter  à fe  paffer  des  foins  maternels:  ce- 
pendant elle  les  fuit  de  loin  & veille 

à leur  conduite  ; Sc  fi  par  hafard  le 
moindre  bruit  TaYertit  de  quelque-  # 
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danger,  elle  court  aux  uns  & aux  autres , 
les  met  tous  dans  fa  poche  , 5c  les 
emporte  dans  un  endroit  plus  fur  5c 
plus  tranquille.  Elle*  ne  -voit  aucun 
mâle  jufqu’à  ce  que  la  petite  famille 
foie  en  état  de  s’approvifionner,  de 
pourvoir  à tout  , en  un  mot  de  fe 
paffer  entièrement  de  fon  fecours;  elle 
ne  la  quitte  qu’aprcs  mille  careiTes  5c 
mille  gambades. 

( Le  même.  ) 

Exemple  du  gouvernement  paternel , che% 
les  Lapins. 

Un  des  Gentilhommes  voifins  de  M* 
de  Buffon,  qui,  pendant  plufieurs  an- 
nées , s’étoit  amufé  à élever  des  La- 
pins , lui  communiqua  ces  remarques: 
« J’ai  commencé,  dit-il,  par  avoir 
» un  mâle  5c  une  femelle  feulement. 
« Le  mâle  étoit  tout  blanc  5c*  la  fe- 
» melle  toute  grife;  5c  dans  leur  pof- 
» térité , qui  fut  très-nombreufe , il 
•*»  y en  eut  beaucoup  plus  de  gris  que 

I 2 
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a>  d’autres , un  afl'ez  bon  nombre  de 
sa  blancs  & de  mêlés , & quelques-uns 
» de  noirs  ...  La  paternité  chez  ces 
sj  animaux  eft  très-refpedée  ; j’en  juge 
» ainft  par  la  grande  déférence  que 
*>  tous  mes  Lapins  ont  eue  pour  leur 
» premier  pere , qu’il  m’étoit  aifé  de 
» reconnoître  à caufe  de  fa  blan- 
ss  cheur,  & qui  eft  le  feu!  mâle  qüe 
sj  j’aie  confervé  de  cette  couleur.  La 
9>  famille  avoit  beau  s’augmenter  , 
sj  ceux  qui  deyenoient  peres  à leur  tour 
» lui  étoient  toujours  fubordonnés. 
s>  Dès  qu’ils  fe  battoient , foit  pour 
*>  des  femelles,  foit  parce  qu’ils  fe  dif- 
3o  putoient  la-  nourriture  , le  grand- 
sj  pere , qui  entendoit  du  4 bruit , ac- 
sj  couroit  de  toute  fa  force;  & dès 
sj  qu’on  l’appercevoit  , tout- rentroit 
J.?  dans  l’ordre  , & s’il  en  attrapoit 
m quelqu’un  aux  prifes  , il  les  féparoit 
•j  & en  faifoit  fur  le  champ  un  exern- 
ss  pie  de  punition.  Une  autre  preuve 
m de  fa  domination  fur  toute  fa  pof*« 
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a?  térité , c’efl  que  les  ayant  accoutu- 
» mes  à rentrer  tous  à un  coup  de 
« fifHet  ,•  lorfque  je  donnois  ce  lignai, 
» & quelque  éloignes  qu’ils  fufient  , 
JJ  je  voyois  le  grand-pere  fe  mettre  à 
» leur  tête;  &,  quoiqu’arrivé  le  premier, 
« les  lailfer  tous  défiler  devant  lui*  Ôç 
» ne  rentrer  que  le  dernier  ». 

(De  Büffon  ). 


Des  Oifeaux  & de  leurs  petits. 


Rien  n’égale  la  tendrelfe  & l’attache- 
ment. de  la  plupart  des  Oifeaux  pour 
leurs  petits.  Avec  quel  art  le’s  mâles  par- 
tagent & adoucilfent  la  peine  de  leurs 
fidelles  compagnes  ! L’un  réitéré  fes 
voyages  fans  fe  rebuter,  & met  dans 
le  bec  de  fa  femelle  la  mangeaille  * 
toute  préparée.  Un  autre  accompagne 
ces  petits  fervices  de  fon  ramage.  Par- 
tout l’on  voit'  l’inquiétude  officieufe 
du  mari , •&  l’afïiduité  pénible  de  la 


mere. 

< ‘Les  Pigeons,  les  Moineaux  & plu- 
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iieurs  autres  oifeaux  qui  ne  s’accou- 
plent point  indifféremment.,  & font 
comme  ménage  à part  de  mâlp  à fe- 
melle , couvent  tour-à-tour.  On  re- 
marque que  la  plupart  des  Canards , 
quand  ils  font  obligés  de  quitter  leurs 
œufs , pour  aller  chercher  à manger  , 
s’arrachent  une  bonne  quantité  de  plu- 
mes pour  les  couvrir  & les  garantir 
du  froid.  Quel  foin,  quelle  follicitude 
pour  pourvoir  à la  nourriture  de  leurs 
.petits  nouvellement  éclos,  jufqu’à  ce 
qu’ils  aient  affez  de  force  pour  jvoler 
& pour  aller  chercher  eux-mêmes  leur 
pâture  !-  - « j . - ■ 

Les  petits  Pigeons  rie  pourroient  pas 
digérer  des  graines  dures , Tl  le  pere 
& la  mere  ne  les  avaloient  auparavant 
pour  les  ramollir  dans  leur  gofier;  en- 
fuite  de  quoi  ils  les  dégorgent  dans  le 
bec  des  Pigeonneaux.  ' 

Le  Hibou  fait  fon  nid  fur  le 
haut  de  quelque  montagne  efcarpée  y 
dans  l’endroit  qui  ell  le  plus  expofé 
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aux  ardeurs  du  foieil,  afin  que  les  ca- 
davres qu’il  y apporte  fe  changent  , 
par  la  chaleur , en  Une  efpece  de  bouil- 
lie propre  à nourrir  fes  petits.  Tous 
les  oifeaux , excepté  le  Coucou , font 
très-attachés  à leurs  petits.  Us  fentenr 
alors  ce  que  c’eft  que  d’être  chargé 
de  famille.  Il  faut  trouver  à vivre  pour 
fix  ou  dix  au  lieu  de  deux.  Dans  le 
le  temps  que  les  petits  grandirent  , le 
Rofïignol  & la  Fauvette  fufpendent 
leurs  concerts  accoutumés;  le  befoin 
les  fait  aller  en  quête  dès  le  foieil  le- 
vant. De  retour,  ils  diftribuent  la  nour- 
riture aux  petits  avèc  beaucoup  d’ac- 
tivité. Au  devoir  de  nourrice  fuçcede 
celui  de  fentinelle..  L’amitié  change 
les  humeurs  en  corrigeant  les  défauts/ 
C’eft  aînfi  - qu’une  Poule  gourmande 
& infatiable  n’a  plus  rien  à elle  quand 
elle  a des  petits.  Cette  mere , naturel- 
lement timide  , ne  favoit  que  fuir  au- 
paravant ; à la  tête  d’une  troupe  de  ' 
Poullins,  c’eft  une  héroïne  qui  affronte 
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tous  les  dangers  pour  la  défenfe  de 
fes  petits.  •- 

La  Poule  d'Inde**  fuivie  de  fa  petite 
famille , a l’art  de  pouffer  un  cri  lu- 
gubre qui  oblige  tous  fes  enfans  à fe 
tapir  fous  les  buiffons,  8c  à contre- 
faire les  morts.  Ce  cri  annonce  qu’il  y 
a dans  l’air  un  oifeau  de  proie  prêt  à 
fondre  fur  eux.  L’oifeau  de  proie  dif- 
paroît-il,  l’alarme  ceffe,  &'la  mere  de 
famille  pouffe  un-  autre  cri  qui  retire 
les  petits  de  la  confternation. 

( Valmont  de  Bomare  )» 

^ * . . ; . • ».  J* 

Pigeons  couriers. 

r On  affure  que  la  tendreffe  mater- 
nelle des  Pigeons  eft  d’une  grande  utî- 
" lire  pour  le  commerce  dans  quelques 
Places  de  l’Orient.  On  prend  de  ces 
oifeaux  dans  les  Villes  où  ils  ont  des 
-petits  ou  des  oeufs' , ôc  on  les  tranf- 
porté  à vingt  8c  trente  lieues  de- là  , 
en  attendant  l’arrivée  de  quelque  na- 
vire. Dès  qu’on  a quelque  nouvelle  à 
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faire  favoir,  on  attache  une  lettre  aux 
pattes  de  ces  Pigeons,  & on  les  lâche. 
Iis  partent  aufli-tôt  & fe  rendent  avec 
une  rapidité  de  vol  inconcevable  aux 
endroits  où  ils  ont  laiffé  leur  pro- 
géniture. ’ . • 

.*  • * . 4 t . . - 

De  la  Poule  & des  Canetons . 

' ' .....  < 

On  donne  quelquefois  des  oeufs  de 
Canard  à couver  aune  Poule.  A peine 
les  petits  font-ils  éclos  , que  l’amour  • 
de  leur  élément  naturel  fe  manifefle 
en  eux.  Ils  fuivent  leur  mere  nour- 
rice avec  un  attachement  fingulier  ; 
mais  apperçoivent-ils  un  ruiffeau , une 
mare  , ils  y courent.  & fe  jettent  à la 
nage.  C’eft  un  fpeftacle  linguliérement 
iméreflànt , • de  voir  alors  la  furprife 
& l’embarras , d’entendre  les  cris  & les 
gémilfemens  de  la  Poule.  Elle  va  & 
vient  à ••droite  & à gauche';  elle  ap- 
pelle les  Canetons,  tantôt  d’un  ton 
irrité,  tantôt  en  becquetant  la  terre, 
comme. pour  les  inviter  à la  pâturer 
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Elle-  fuit  ”,  elle  accompagne,  elle  de- 
vance la  marche  & tous  les  mouvemens 
de  ces  petits  ingrats.  Elle  iemble  ap- 
peller  fecoûrs  de  fa  famille  les 
hommès  , les  animaux  , les  chofes 
même  les  plus  infenfibles.  Le  retour 
des  Canetons  fait-il  enfin  cefler  fes 
craintes  & fes  alarmes , elle  les  attire , 
elle  les  entraîne  le  plus  loin  qu  elle 
peut  de  l’élément  liquide.  Elle  les 
.gronde elle  les  querelle  tendrement 
de  leur  imprudence,  & fe  hâte  de  les 
réchauffer  dans  fon  fein,  en  les  caref* 
fant  & les  becquetant  l’un  après  l’autre. 

TendreJJe  attribuée  au  Pélican. 

La  tendrefTe  attribuée  au  Pélican  , 
qui  fe  déchire , dit-on , le  fein  pour 
nourrir  fes,  petits  de  fon  fang,  lorfqu’iL 
D’a  rien  à leur  donner , eft  une  mer- 
veille que  les  Naturaliftes  n’ont  pas' 
encore  été  à portée  de  vérifier , mais 
qui  paroît  confiante  par  l’opinion  gé- 
nérale, & par  le  témoignage  des  A fri- 
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cains  chez  qui  cet  oifeau  efl  plus  com;- 
mun  qu’ailleurs.  Il  eft  de  la  grandeur 
du  Cygne , auquel  il  reifemble  par  la 
longueur  de  ion  col,  & elt  monté  , 
comme  le  Héron  , fur  de  longues  jam- 
bes. Sa  couleur  efl  mêlée  de  blanc  & 
de  noir.  Il  a toujours  vfur  l’eftomac 
une  place  nue  & dégarnie  de  plumes  ; 
& comme  on  ne  dit  pas  que  ce  foie 
un  fac  naturel,  tel  que  celui  du  Grand- 
Gofier , il  faut  avouer  que  s’il  ne  fe 
fait  point  de  bleifure  pour  nourrir  fes 
petits  de  fon  fang,  il  s’arrache  au 
moins  les  plumes  pour  les  couvrir. 

TendreJJe  maternelle  des  Fourmis. 

Le  principal  foin  des  Fourmis  re* 
garde  leurs  petits.  Ces.infedes  reifem- 
blent  en  cela  aux  Abeilles’;  ils  ne  tra- 
vaillent avec  tant  d’ÿrdeur  & d’adivité 
.que  pour  la  propagation  de  leur  ef- 
pece.  Ce  font  les  femelles  ailées  qui 
dépofent  leurs  oeufs  ; c’eft  pour  cette 
laifon  qu’on  trouve  ces  femelles  dans 
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les  fourmillieres,  mêlées  avec  les  ou- 
vrières, mais  en  beaucoup  plus  petit 
nombre.  Le  feul  travail  des  femelles 
eft  de  dépofer  leurs  oeufs  ; les  ouvriè- 
res ont  foin  du  refte.  Les  oeufs  font 
blancs,  petits  & prefque  impercepti- 
bles. Au  bout  de  quelques  jours,  il  en 
fort  des  vers  blancs,  que  l’on  nomme 
improprement  oeufs  de  Fourmis,  & 
que  l’on  vend  dans  les  marchés  pour 
nourrir  les  Roflignols,  les  Perdrix,  & 
dont  on  nourrit  auflî  les  Faifandeaux. 
Les  ouvrières  ont  le  plus  grand  foin 
de  ces  jeunes  vers.  CTomme  ils  font 
tendres  & délicats,  elles  ont  attention, 
vers  le  milieu  du  jour , pendant  la  cha- 
leur , de  les  apporter  à l’entrée  de 
'leurs  fouterreins,  pour  leur  faire  fentir 
l’influence  de  l’air  doux.  A l’approche 
de  la  nuit,  elles  les  reportent  au  fond 
de  la  fourmilliere  , pour  les  garantir 
du  froid.  On  voit  les  Fourmis  porter, 
avec  leurs  mâchoires , ces  vers  beau- 
coup plus  gros  qu’elles,  fans  cepen* 


( so;  ) 

liant  les  bleffer.  Elles  les  nourriiTent 
avec  le  même  foin.  Si  les  vivres  font 
rares , elles  font  diete  & donnent  tout 
à leurs  petits.  Comme  ces  vers  n’ont 
point  de  pattes  , lorfqu’ils  font  gros , 
ils  refifemblent  alfez  à une  efpece  d’œuf 
plongé.  Si  on  les  examine  au  microfi* 
cope , on  voit  que  leur  tête  eft  recour, 
bée  vers  leur  poitrine  , & que  leur 
corps  eft  compofé  de  douze  anneaux. 
LeVer,  parvenu  à fa  groffeur,  pafie 
à l’état  de  Nymphe.  Lprfque  la  Nym- 
phe eft  parvenue  à fa  perfection , elle 
quitte  fon  envelbppe , & devient  un 
infeCte  complet,  une  véritable  Four- 
mi, ailée  fi  elle  eft  mâle  ou  femelle  , 
• & fans  ailes  lorfqu’elle  eft  du  nombre 
des  ouvrières. 

‘ ( Valmont  de  Bomare.) 
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CONCLUSION. 


V_^ommje  la  plus  grande  partie-  des 
faits  rapportés  dans  ce  Recueil  eft  con- 
nue prefque  de  tout  le  monde,  & con- 
fignée  dans  d’excellens  Traites  , nous 
ne  prétendons  en  retirer  aucune  ef- 
pece  de  gloire.  Quelques  réflexions 
éparfes  appartenoient  tellement  au  fu- 
jer,  qu’on  ne  pouvoir  prefque  s’empê- 
cher de  les  faire:  il  en  eft  de  même 
.de  la  Conclufion.  * ' : - 

Si  les  animaux  ne  font  que  des  ma- 
chines 5 fi  tant  de  chofes  admirables 
rapportées  ci-deflus  nç  font  que  le 
produit  de-  la  matière  différemment 
organifée , il  faut  avouer  que  beau- 
coup d’individus  de  l’efpece  humaine 
ne  paroiffent  pas  être  d’une  nature  fu« 
périeure  aux  animaux , & que  les  au- 
tres même  ne  doivent  peut-être  leur 
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fupériorité  qu’aux  organes  des  mains 
& de  la  parole,  fans  lefquels  ils  n’au- 
roient  pu  parvenir  à l’invention  d’au- 
cun Art,  d’aucune  Science. 

Quoique  nous. ne  puiflions  pas  con- 
cevoir l’union  intime  de  deux  fubftan- 
ces  tout-à-fait  oppofées  , d’une  fpiri- 
tuelle,  l’autre  matérielle,  & que  nous 
n’en  connoiflions  que  quelques  pro-* 
priétés*,  il  eft  certain  que  la  penfée 
répugne  à la  matière  , ou  la  matière 
à la  penfée , & que  l’homme  eft  doué 
d’une  ame  intelle&uelle  &fimple,  qui,- 
fuivant  les  Philofophes , préfide  à tous 
>les  mouvemens  du  corps,  & eft  la 
caufe  immédiate  de  toutes  fes  fenfa- 
tions.  Mais  ces  mêmes  mouvemens  , • 
ces  mêmes  fenfations,  par. quoi  font- 
ils  produits  dans  les  animaux  ? par  la 
matière,  répond-on  aufti-tôt.  Mais  ft 
cette  réponfe  étoit  fuffifante  , il  ne  fe- 
roit  pas  néceflaire  de  faire  intervenir 
• l’ame.  dans  les  hommes  pour  des  opé- 
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rations  dont  la  matière  feroit  ca- 
pable. . ' . 

Je  demande  enfuite  quelle  eft  la 
caufe  produ&rice  de  nos  penfées , de 
nos  combinaisons , de  nos  réflexions  ? 
On  répond,  avec  plus’de  juftefle,que 
c’eft  l’ame,  & que  des  effets  Amples 
& fpirituels  ne  peuvent  être  produits 
que  par  une  caufe  fpirituelle.&  Ample. 
Cette  caufe',  cette  ame , nous  en  igno- 
rons absolument  Fa  nature , & fon  exi£ 
tence  n’en  eft  pas  moins  réelle  & né- 
ceflaire.  Refte  à favoir , ou  plutôt  à 
demander  , quel  eft  le  principe  des 
penfées , des  combinaifons  & des  ré-  ^ 
flexions  des  .animaux  % car  nous  avons 
fait  voir  qu’ils  penfent , qu’ils  combi- 
nent?, qu’ils  réfléchiflènt..  Les  uns  di- 
fent  que  c’eft  l’inftinét,  les  autres  que 
ç’eft  l’ame , une  ame  qui  leur  eft  pro- 
pre. Mais  l’inflind;  diflfere-t-il  dé  la 
matière , ou  bien  eft-ce  la  même  chofe  \ 
Si  c’eft  la  même  chofe  que  la  matière  , 
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pourquoi  lui  donner  un  nom  diffé- 
rent , & ne  pas  dire  que  la  matière 
penfe,  combine,  réfléchit,  ce  qui  fe- 
roitabfurde?  Si  l’inftind:  eft  différent 
de  la  matière  , c’eft  donc  une  caufe 
Ample  & fpirkuelle  ; c’efl  donc  une 
ame  , quel  que  foit  le  nom  qu’on  lui 
donne.  « 

Notre  orgueil  feul  & notre  vanité 
nous  ont  fait  refufer  une  ame  à des' 
êtres  qui  ne  fembient  faits  que  pour 
nous  , mais  qui,  dans  la  vérité,  fe 
pafferôient  mieux  de  nous  que  nous 
ne  pourrions  nous  paffer  d’eux.  Ils  cou- 
vriroient  la  terre , nous  dira-t-on  , ils 
dévoreroient  l’efpece  humaine , ils  fe 
détruiroient  enfin  les  uns  les  autres , 
fi  nous  ne  les  faifions  pasfervir  à nos 
befoins  & à nos  plaiflrs.  Des  Peuples 
entiers,  tels  que  les  Indiens,  & pro- 
bablement tous  les  hommes , pendant 
un  grand  nombre  de  fiecles,  fe  font 
abftenus  de  la  chair  des  animaux,  qui 
cependant  n’ont  jamais  couvert  la 
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terre  ni  dévoré  l’efpece  humaine.  Il  fe 
peut  faire  qu’armés  par  la  nature  les 
uns  contre  les  autres  , leur  deftruâion 
mutuelle  fût  plus  confidérable , s’ils 
étoient  plus  multipliés.  Eh!  que  font 
les  hommes  autre  chofe  que  s’entre- 
déchirer,  que  fe  dévorer  eux-mêmes 
par  les  guerres , par  les  meurtres , par 
les  vexations,  par  les  Tribunaux,  par 
la  fainte  Inquilition  ? Certains  ani- 
maux, & non  pas  tous,  fe  nourrilfent 
d’autres  animaux;  mais  en  général  ils 
refpe&ent  ceux  de  la  même  efpece. 
Des  hommes  ont  mangé  & mangent 
encore. des  hommes:  tels  font  entr’au- 
tres  les  Cannibales;  & fi  les  blancs  ne 
mangent  pas  les  noirs,  ce  n’eh  point- 
par  refpeét  pour  l’efpece ,.  ni  par  au- 
cun fentiment  de  pitié  , c’efl:  parce  que 
les  fueurs  des  ‘malheureux  Africains 
font  d’un  plus  grand  rapport  que  ne 
pourroient  être  leur  fang  <5c  leur  chair, 
& par  la  même  raifon  , fans  doute  , 
que  nous  ne  mangeons  pas  les  che- 
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vaux.  Les  hommes  ont  inventé  les 
.Arts  & les  ont  perfectionnés  ; les  ani- 
maux, malgré  leur  organifation  gro£ 
lîere,‘en  ont  inventé  plufieurs  3.  & 
nous  ont  peut-être  donné  l’idée  de 
quelques-uns.  Dans  certaines. Républi- 
ques ou  Peuplades  d’animaux  , il  efl 
plCls  que  probable  qu’ils  Se  communi- 
quent leurs  idées  & qu’ils  s’entendent. 
La  moitié  des  hommes  ne  comprend 
point  l’autre  , & les  plus  grands  rai- 
sonneurs ne  s’entendent  pas  quelque- 
fois entdeux.  La  Somme  de  nos  vices 
eft  plus  grande  que  celle  de  nos  ver- 
tus; les  animaux  n’ont  prefque  que  de 
de  ces.  dernieres.  Në  pouffons  pas  plus 
loin  le  parallèle  ; dont  on  Sent  bien 
que  le  réfultat  doit  être  à l’avantage 
du  plus  fort,  du  Roi  de  la  nature  & 
du  Maître  dés  animaux. 

De  la  ftru&üre  admirable  du#corps 
de  l’homme  3c  du  Seul  méchanifme  de 
Son  organisation, un  Savant  a conclu: 
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Dieu  exifte,  & il  avoit  raifon.  Des  opé- 
rations & des  aétions  merveilleufes  des 
animaux  , nous  ' concluons  : Ils  ont 
une.  ame , & nous  ne  croyons  pas  être 
fort  éloignés  de  la  vérité. 

i . 

. • 

‘ # » 

Fin  de  la  fécondé  Partie..  ■ • * 
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DES  MATIERES 

Continues  dans  Us  deux  Parties.  . • 

» % 

La  lettre  I déflgne  la  première  Partie , & les 
deux  II  la  fécondé. 
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Partie  de  chaffe  combinée.  I.  140. 

Particularités  remarquables.  II.  33. 

CaJTc  -noifette.  Petit  oiièau  des  bois , aufli  nom- 
mé Grimpereau. , 

Traits  d’adrefie  de  quelques  -oifeaux.  I.  41. 

Cajior . Animal  précieux  de  l'Amérique  fepten- 
trionale  & de  la  Sibérie , dont  le  poil  eft 
fort  recherché  pour  la  fabrique  -des  cha- 
peaux. 

Sa  conformation  & fes  ouvrages. *i.  y , 6. 

Hiftoire  du  Caftorj  fon  architeéfiîte  & lès 
mœurs.  II.  59  , 70. 

Cercerelle.  Oifeau  de  proie.  I.  77. 

Cerf.  -Peau  quadrupède  des  bois , fymbole  de  la 
légéreté  & de  la  vî telle.  •.  • 

Victoire  remportée  par  un  Cerf  fur  un  Tigre. 
I.  158. 

Hiftoire  linguliere  d’un  Cerf.  I.  160. 

Speélacle  curieux.  I.  114. 

Découvertes  attribuées  aux  animaux.  II.  83. 

Chameau.  Quadrupède  domeftique  de  l’Arabie 
& de  l’Afrique,  le  plus  doux,,  le  plus  pa- 
tient, le  plus  fobre  de  tous  les  animaux. 

Vengeance  & défefpoir  d’un  Chameau.  I.  119. 

Docilité  des  Chameaux.  I.  117. 

Chat.  Animal  domeftique,  naturellement  ingrat 
& méchant,  dont  le  caraftere  eft  toujours 
faux , dont  les  careffes  font  toujours  inté- 
relTées. 

Singulier  tour  d’adreiïè  d’un  Chat.  I.  17. 

Du  Chat&  de  la  Souris.  I.  30. 

Le  Chat  preneur  de  café.  I.  .31. 

Hiftoire  plaifante  d’un  Chat.  I.  rjf. 

Autre  hiftoire  d*Un  Chat  & d’une  Souris, 
f.  137. 

^ t 
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■Intrépidité  des  Chats  marins.  I.  t6f. 

Concert  miaulique.  I.  117. 

'Chenille.  Infedte  connu. 

Prudfence  induftrieufe  de  deui  elpeces  d’in-* 
feftes.  IL  14Ç. 

Cheval.  Beau  quadrupède  que  la  nature  femble 
avoir  donné  à l’homme'  pour  partager  Tes 
travaux  & Tes  fatiguesî 

Exemple  admirable  de  fenfibilité.  I.  56. 

Traits  d’attachement  des  Cavales.  I.  J7. 

Traits  de  jugement  & de  mémoire.  I.  12  y. 

DKpofitions  militaires  & fubordination  des 
Chevaux.  I.  172. 

' Effets  merveilleux  de  l’éducation.  I.  20  J. 

Fidélité  des"  Chevaux  en  Laponie.  I.  257. 

* Sagacité  de  différens  animaux  pour  fe  dé- 
fendre. II.  32. 

Chevre.  Animal  domeftique  , dont  le.  lait  eft 
très-falutaire  & le  poil  fort  utile  à l’homme. 

Trait  de  courage  d’une  Chevre.  I.  162. 

Utilité  des  Chevres  en  Amérique.  I.  220. 

Découvertes  attribuées  aux  animaux.  II.  84. 

Ç^hien.  Animal  domeftique , que  l’homme  s’eft 
approprié  fans  peine  , parce  qu’il  eft  natu- 
rellement l’ami  de  l’homme. 

Remarque  faite  par  un  Chaffeur.  I.  2 f . 

Service  important  rendu  par  un  Chien.  I.  tfj. 

Efclave  nourri  par  un  Chien.  I.  107. 

Combat  entre  un  Chien  & une  Oie.  I.  128.- 

Hiftoire  d’un  Chien  & d’un  Cocher.  I.  1 3 1* 

Service  important  rendu  par  un  Chien  à fou 
Maître.  I.  132.  . ' • , 

Des  Chiens  des  Aveugles.  I.  134. 

jSrratagême  furpreDant  d’un  Chien.  I.  139. 

Pan.  IL  . K, 
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Vi&oire  remportée  par  un  Chien  fur  un  Lion 
& un  Eléphant.  L 1 64. 

Hiltoire  nouvelle  & curieulè.  L 207, 

Ufage  des  Chiens  en  Italie.  L 214. 

Traits  mémorables  'de  la  fidélité  des  Chiens. 

L 13  r » 7,16 , --37.  zjS.  . ' . . 

‘ Autre  trait  happant  de  la  fidélité  du  Chien. 

• :L  iih  . • 

Hiftoire  du  Chien  Aubry.  L 240. 

Hidoire  du  Chien  d’un  Marchand  de  Mar- 
fcille.  I.  143. 

1 Hiftoiiè  ' d’un  Chien  dé  la  Ville  d’Athènes. 

L 247*  * 

Hiftoirc  du  Chien  Augéas.  L 149. 

Hirtoire  du  Chien  d’un  Chanoine.  L i •jo. 
Exemple  récent  de  la  fidélité  du  Chien,  h 
25 1. 

. Exemples  divers  de  la  fidélité  ‘ du  Chien.  I» 

252;  1^3,  ^r'4>/)5v  ti>  , , ‘ 

Stratagème  d’un  Chien;  II.  2S. 

Comment  les  Chiens  fe  garantiflênt  des  Cro- 
• codilés.  II.  2 9.'.'  ‘ ‘ . "_r.I 

Preflentiment  faîutairè.  II.  . 

Autres  traits  de  preffentiment  & de  prévoyan- 
ce. II.  12(5. 

Cicogne.  Gros  oUèau  de  pafTage,  commun  dans 
le  Levant , ou  il  eft  défendu  de  le  tuer,  à 
câufe  des  lervices  qu’il  rend  à l’homme  en 
, faifatit  une  guerre'continuelle  aux.  Serpens. 
Découvertes  attribuées  aux  animaux.  II.  8o. 
Trait  de  reconnoifiance  d’une  Cicognc.  JI. 

I7Î-  ' •. 

, Exécution  Remarquable.  II.  177- 
Coq.  Oifeau  domeftique,,  le  Roi  des  bafles- 
cours.  ' ‘ ' 


( 3-ïP  ) , 

Exemples  d’une  fympathie  lînguliere  entre 
deux  Coqs.  L 74.  . 1 . 

Du  Coq  & des  Poules.  L 108. 

Hiftoire  d’un  combat  de  Coqs.  L 1 69. 

Cormoran.  Gr^nd  oifeau  aquatique. 

Traits  d’adrelfe  de  quelques  oifeaux.  L \9_  r 
4°.*  • 

Coucou.  Oifeau  connu. 

Pourquoi  .le  Coucou  pond  au  nid  des  autres. 

II.  131. 

Couleuvre.  Sorte  de  Serpent  peu  dangereux. 

Aventure  d’une  Couleuvre.  L ££. 

Pêche  finguliere.  II.  4 6. 

Crabes  & Tourlouroux.  Sorte  d’Ecreviiïè  de 
terre , fort  commune  aux  Antilles. 

Armée  de  Tourlouroux  en  campagne.  L i8i.' 

Crapaud.  Animal  amphibie , que  tout  le  monde 
connoît  & évite  avec  foin.  C’eft  un  des  fym- 
boles  de  la  laideur. 

Accouchement  fingulier.  L 34. 

Hiftoire  d’un  Lézard  & d’un  Crapaud.  L %6. 

Crocodile.  Animal  amphibie,  femblable  au  Lé- 
zard , mais  d’une  grandeur  fouvent  détne- 
furée. 

Prévoyance  des  Crocodiles.  IL  1 38.  ■ 

D 

Daim.  Quadrupède  des  bois  , plus  petit  que  le 
Cerf,  & dont  la  peau  fait  urf  objet  de  com- 
merce confidérable.  0 • 

Traits  curieux  dé  difeipline  militaire.  L 17 6. 

Dauphin.  Sorte.de  poiffon  dont  tous  les  anciens 
Naturaliftes  ont  parlé,  & que  les  modernes 
regardent  , comme  fabuleux.  , . * 
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Hiiloire  d’un -Dauphin.  L 6o,-  6z. 

Didelpkc.  Petit  quadrupède  digité  du  Nouveatt 
• Monde. 

Détails  inté'reiïans  d’une  tendrefTc  extrême, 
II.  19J.  . -, 

DrA^on.  Nom  donné  par  les  Anciens  à une 
efpece  de  Serpent,  que  les  Modernes  n’ont 
pas  bien  déterminée.  • * * 

./Combat  du  Dragon  & de  l’Eléphant.  - II, 

LO. 

Trait  de  reconnoifïance  d’un  Dragon.  II,  17 1,- 

■ • ‘ ' E . . \.  . , 

■ : .» 

Ecureuil.  Joli  petit  animal , dont  la  peau  entre 
dans  le  commerce  des  fourrures. 

Récit  d’une  navigation  extraordinaire.  II.  73. 
Eléphant.  Grand  quadrupède  des  Indes &.  de  l’A- 
frique, armé  , à la  mâchoire  fupécieure  , 
de  deux  longues  défenfes  dont  on  tire  l’ivoire. 

. .Son  adrefle  â fe  fervir  de  fa  trompe  comme 
d’une  main.  I.  5.  » . 

Comment  les  Eléphans  traversent  de  larges 
• fofîes.  1. 1 z , 1 3 . - '■»  . • * • 

De  l’Eléphant  du  Roi  Porus.  L Jt , fj. 
Réfolutîon  furprenante  de  plufieurs  Eléphans. 

ï-  iil  : ; 

Opiniâtreté  généreufe.  L £4. 

’Refpett  & déférence  des  jeunes  Eléphans  pour 
jes  vieux. .■  t<.  , 

Rediaftjues  fur  les  Eléphans.  L £3  , £4. 

Trait  de  bonté  de  l’Eléphant.  L 9t. 

Trait  admirable  de  repentir.  L 26  , ÿj. 

Autre  preuve  de  la  bonté  de  l’Eléphant.  I. 

- ÿS , ££. 


( an  ) 

Exemples  de  la  pénétration  attribuée  aux  Elé- 
phans.  I.  IT3,  H4>  ITT- 
Aventure  curieufe  d’un  Chalfeur.  I.  11 6 ÿ 
1 11 7. 

Vengeance  plaifante  d’un  Eléphant.  I.  11S. 
Exemples  ae  la  mémoire  des  animaux.  I. 
746. 

Exemple  du  point  d’honneur  dans  un  'Elé- 
phant. I.  154,  if  f.  * 

Autre  exemple  du  point  d’honneur.  I.  , 

Utilité  des  Eléphans  pour  le  tranfport  de  l’ar- 
- • tillerie.  I.  199  y 200.  • 

Obfervations  curieufes  fur  les  Eléphans.  I. 
zoo  , 20T  , 202. 

Trait  de  fidélité  d’un  Eléphanti  I.  îy 9. 

* Vengeance  plaifante  d'un  Eléphant.  Iî.  7. 
Comment  les  Eléphans  attrapent  les  mouches.  . 

II.  » 

. Combat  du  Dragon  & de  l’Eléphant.  II.  10. 
Découvertes  attribuées  aux  animaux.  II.  82  , 
83.  - * 

Trait  de  prudence  de  l'Eléphant.  II.  120  , 
12  2. 

Bienfaiteur  défendu  par  un  Eléphant.  1,1.  170. 

• ♦ 

F . 

Formiea-I.eo.  Infe&e  ennemi  des  Fourmis. 

Hifloire  naturelle  du  Formica-Leo.  II.  47. 
Fourmi.  Petit  infe&e  , l’un  des  plus  grands  fléaux 
des  vergers  & des  jardins. 

Expéditions  niüitaires  des  Fourmis.  I.  177. 
Travail  & police  des  Fourmis.  II.  ico. 
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• Traits  de  preïïeutiment  & de'  ptévoyaôce.  II. 

il  6. 

TcndrelTe  maternelle  des  Fpurniis.  Jï.  ioj. 
'Fourmiller.  Quadrupède  de  l’Amérique,  qui  Ce 
nourrit  de  Fourmis,  v . . - . ' 

Chaffeur  patient  & rufé.  II. . 3 ç. 


‘ G; . ' • 

• « , *■  ^ ^ 

Guêpe.  Sorte  de  Mouche , du  genre  des  Abeille** 
Guêpes  papetieres  & Guêpes  carton nieres« 
11.  9S.  t 

Guerrier.  Oifèau  de'proie,  aquatique,  du  Nou- 

. . ..  veau  Monde. 

Maniéré  dont  certains  oifeaur  vivent  aux  dé* 
pens  des  autres.  II.  38. 

Grenouille.  Animal  amphibie  , généralement' 
connu.  i c 

SagcfTe  attribuée  aux  Grenouilles.  II.  1 3 9. 

Crus.  Grand  oiieau  de  paflàge  des  climats  froid* 

8r  tempérés.  v ' • . 

Découvertes  Sttriouéçs  aux  animaux.  Il,  83* 
Les  Grues  en  fenùaelle.  II.  137.  , 


Hereng.  PoilFon  de  pafiage , dont  il  ft  fait  une 
confumraacion  prodigieufe  dans  les  pay# 
Catholiques , quoiqu’il  ne  s’en  pêche  guère 
plus  d’un  fut  un  million.  Il  eft  défendu  de 
. jetter  le  filet  avant  la  nuit  de  la  Saint* 
Jean. 

Emigration  des  Harengs*  & ordre  de  Icuf 
marche.  I.,  1 88.  / , •.  . , 

ùi.  '•  '• 
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Œfîbou.  'Oifeau  -de  nuit  très-hideux. 

Découverte  lînguliere.  II.  $31. 

•'  Des  Oifeaux  & de  leurs  Petits.  II.  197. 
Hippopotame.  Cheval  de  riviere , grand  animal 
. amphibie;  • * • . . 

• Précaution  finguliere.  II.  35". 

Découvertes  attribuées  aux  animaux.  II.  78. 

- Hirondelle ; Oifeau  innocent  & paiïager,  dont 
1 * le  retour  dans  nos  climats  annonce  le  prin- 

temps. Elle  fert  finguliérement  à.  nous  dé* 
livrer  des  Mouches,  Chenilles  & autres  in- 
feftes  dont  elle  fait  fa  nourriture. 

1 Hiftoire  d’une  Hirondelle  & d’un  Moineau, 

• I4K  . ‘ 

Découvertes  attribuées  aux  animaux.  II.  do. 

* * . • • • 


• \ . 1 ;• 

* * ” t * 

Ibis.  Oifeau  d’Egypte , que  l’on  croit  être  la 

Cicogne.  ' 

Découvertes  attribuées  aux  animaux.  II.  7 p. 
Ichncumon.  Sorte  de  Belette  commune  en  Egypte. 
*•  Adreffe  de  l’Ichneumon  à caffer  des  oeufs. 


'"La-H.'  Oifeau  fingulier  de  la  Chine. 

Particularités  qu*on  aura  peine  à croire.  I. 
1 26. 

Lanier, tin.  Ffpece  de  Vache  marine  , qu’on 
croit  être  la  Syrener  & le  Dauphin  des 
Anciens. 

Education  donnée  à un  Poifion.  I.  217,  228. 
"■Lapin.  Animal  connu  par  fes  ravages  dans  les 
champs  & les  plantations. 
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Exemple  du  gouvernement  paternel  cirez  le$ 
Lapins.  II.  ips. 

Levreau  , Lievre.  Une  des  principales  pièces  dil 
gibier  des  ChafTeurs. 

Hiltoire  fiogulieré  d.’un  Levreau.  I.  7^. 
Comment  le  Lievre  échappe  aux  Chafieurij 

II.  ip.  \ 

Lilard,  Petit  quadrupède  du  agente  des  reptiles.’ 

On  le  dit  ami  de  l’homme  éc  ennemi  de* 
Couleuvres  & des  Serpens. 

* Hiftoire  d’un  Lézard  & d’un  Crapaud*,  li 

}&•  . v 

Découvertes  attribuées  aux  animaux.  IL  &o. 

I.imaçon  Joldat , voyez  Caracol-foldado. 

Lion.  Beau  quadrupède  des  Indes  & de  l’Afrî» 
que  , appellé  le  Roi  des  animaux  : titre 
glorieux  qu’il  tient  de  Ton  courage  & de 
« fa  force.,  plutôt  que  de  fa  grandeur,  qui 
eti  ordinairement  celle  d’un  Dogue  de  forte 
race.  ' ’ . / - - 

Clémence  & générdfté  du  Lion.  L pp. 

Trait  de  doiîceur  d’un  Lion.  h,ii>id..  iox. 

' Préfervatif  contre  la  férocité  des  Lions.  L 
•••'roi. 

, Exemple  d’un  Lion  adouci  par  les  prières* 
L ici  , 103. 

Trait  de  clémence  & de  bonté  d’un  Lion.  îi 
104.  . ^ ' ,V4  • 

Efclaves  fugitifs  efeortés  ( pn  a mal-adroite * 
ment  imprimé  écartés  ) par  un  Lion.  I. 
104  , IOf.  , • . . ■ 

Intrépidité  du  Lion..  I.  iÇi.  . v 
Traits  curieux  de  reconnoiflance.  If.  If4* 
Hiltoire  ancienne  d’un  efcUye  & d’un  Lion* 
. ' IL  157.' 


V v 
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Hiftoire  moderne  d’une  Efpâgnole  Si  d’une 
Lionne.  II.  1 61. 

Autre  trait  de  reconnoifïance  d’une  Lionne. 
II.  167.  ♦ 

Aventure  heurenfe  d’un  petit  Chien.  II.  168. 

Obfervatîon  fur  là  Lionne.  II.  187. 

• Le  Lion  nourri  par  Tes  enFans.  II.  185. 

ChalTe  périlleufe.  II.  ipi. 
loup.  Efpece  de  Chien  fauvage  , quant  à la 
taille  & à la  figure  , mais  dont  il  diftcre 
elTentiellement  par  le  naturel  & les  inclina- 
« lions. 

Adrefie  des  Loup*  à pafler  les  rivières.  I. 
. " ^ 1 3* 

Trait  fingulier  de  combinaifon.  I.  110. 

’ AdreÏÏè  des  Loups  à fe  rendre  maîtres  de  leur 
proie.  I.  I2i.  • . . 

Combat  entre  un  Loup  8c  une  Mule.  L 12a. 


M 


JHaragua,  Joli  Moineau  du  Pérou. 

Combat  d’un  -Moineau  & d’une  Vipere.  II. 

41,  • . • 
Marmotte.  Petit  quadrupède  hideux  des  monta- 
gnes de  Savoie  , que  les  Habitans,  dit-on  , 
donnent  pour  dot  à leurs  filles. 

De  la  Marmotte  des  Savoyards.  I.  22  f. 

* Indullrie  & fociété  des  Marmottes.  II.  7f.  . 

Moineau , voyez  jf/aragu.t.  ’ • 

Des  Oifeaux  & de  leurs  Petits.  II.  197. 

MuL , Mulet.  Animal  domeftique  produit  par 
le  Cheval  & l’Aneffe , ou  par  l’Ane  8c  la 
Cavale.  jb 

Hiftoire  du  Mulet  de  Thaïes.  II.  24. 
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Hiitoire  d’une  Mule.  IL'ifi  'S  ■ 

Trait  de  fenfibilité  d’une  Mule.  II.  iji. 

► ' 

, . *'  N 

V * * ** 

léford-Caper . Efpece  de  Baleine.  - 

Stratagème  d’un  Poiflon  chàfTeur.  II.  f su 


Oie.  Oifeau  aquatique  & domeftiqué,  regarcft 
comme  le  (ymbole  de  la  bêtife.  * 

Utilité  des  Oies  à la  dlmpagne.  I.  %6i. 
Orang-Outarg.  Sorte  de  Singe,  qui  approche 
beaucoup  de  l’elpece  humaine. 

Ufage  furprcnam  qu’il  lait  de  fes  mains.  I. 
* , 4-  * ' 

Traits  eara&érîftiquès  & fingularjtés  de  1*0- 
rang-Outang.  I.  16,  17*,  18. 

Ours.  Quadrupède  des*pays -froids  & dés  mer* 
glaciales..  . * 

Decouvertes  attribuées  aux  animaux.  II.  83. 
Amour  des  Ours  marins  pour  lenr.s  petits.  II. 

Ïÿ2. 

P • 

' » « / « • . • • 

; » . 

Panthère.  Quadrupède,  féroce  de  l’Afrique , dont* 
la  peau  entre  dans  le  commerce  des  four- 
• rares.  * • * " * . 

Trait  d’attachement  d’une  Panthère.  I.  ^9.  •s 
Découvertes  attribuées  aux  animaux.  II.  82. 
Traits  curieux  de  reconnoiïïanc'e.  II.  îf  ç. 
Pélican.  Grand  oifeau  aquatique  des  pays  chauds, 
dont  les  Anci#ts  racoucoient  des  mer. 
veilles.  - • • - • • '•  1 * •’  • f ■ 


i 
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Dü  Pélican  & du  Flamand.  II.  155. 

Tendrçfle  attribuée  au  Pélican.  IL  ioî. 

Perdrix.  Oifeau  des  champs  , recherché  par  les 
Chaiïeurs. 

Stratagème  innocent.  IT.  3 6. 

Découvertes  attribuées  aux  animaux.  If.  83. 

Perroquet . Oifeau  babillard  de  l’Afrique  & de 
l’Amérique. 

Aventure  piaffante.  I.  158. 

Phéuicoptcre.  Grand  oifeau  aquatique  de  l’Afri- 
que & de  l’Amérique. 

Du  Pélican  & du  Flamand.  II.  134. 

Pie.  Oifeau  babillard  , qu’on  apprivoife  aifé- 
*nem , & qui  a une  difpolition  naturelle 
au  vol.  ” *• 

Effet  furprenant  de  mémoire.  I.  141.  • 

Pigeon,  Oifeau  domcfKquc , d’un  grand  rapport 
pour  les  Seigneurs  & leurs  Fermiers,  parce 
qu’il  vit  aux  dépens  des  pauvres. 

Des  Oifeaux  & de  leursPetits.il.  i>j. 

Pigeons  couriers.  II.  aoo. 

P inné  marine.  La  grande  nacre,  coquillage  de 
mer.  . . 

> Efpece  de  fentmclle.  IT.  137. 

Pivert.  Oifeau  des  bois , a qui  le  vulgaire  attri- 
bue la  connoiflancc  de  l’herbe  qui  cafle  le 
**  fer.  • ' 

Traits  d’adreffe  de  quelques  oifeaux.  I.  39  , 
40. 

Découverte  bonne  a vérifier.  II.  26. 

Porc , Pourceau , Cochon.  Le  plus  Paie  de  tous 
les  animaux , 8c  celui  dont  les  hommes  fe 
nourrifTent  avec  le  plus  de  plaifir. 

Comment  les  Porcs  fe  défendent  les  uns  les 
autres.  I.  68. 


t 
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Sagacité  de  <3ifFérens  animaux  pour  Te  défen- 
dre. II.  7,1. 

Poule,  Oifèau  de  baffe-cour,  utile  aux  pauvres 
comme  aux  riches. 

De  la  Poule  & des  Canetons.  II..  xor. 

P ouïe- d’ Inde.- 

Des  Oifeaux  & de  leurs  Petits.  II.  ipy.  • 

Prêcheur.  Oifeau  de  l’Amérique , appellé  auflî 
Tulcan. 

De  l’Oifcau  nommé  Prêchent  : raifon  de  cette 
dénominatien.  II.  i$y. 

Punaife.  Infeéte  dégoûtant  , qu’on  ne  connoit 
gueré  que  dans  les  Villes. 

Observations  fur  la  Punaife.  L 148. 

: -*  ' - 
- ' Q ~ 


Quinquinchon.  Sorte  de  Limaçon  du  Pérou. 
Exemple  d’une  rare  patience.  II.  43^.  • 
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Rat.  Animal  fort  commun  dans  tous  les  climats, 
& l’un  des  préfens  que  l’Europe  a faits  i 
■ , l’ A mérk|ue. 

Rat  plaifant  & railleur.  IL  44. 

Ir.dultrie  du  Rat  mufqué  du  Canada.  II.  jo. 

. 'Traits  de-preffentiment  & de  prévoyance.  IL 
1 z6.  ' ' 

Renard.  Quadrupède  camaflier,  de  la  groffeur 
d’un  Chien  médioçre  , deftrufteur  de  la 
volaille,  & le  fymbole  de  la  fine-ffe. 

Aventure  plaifante  d’un  Renard.  L 1x4. 

Rufes  & flratagêmes  du  Renard.  IL  1 6}  il , 


XQ,  2J  , XX. 


- Digitized  by  Google  j 


« 

C 229  ) 

Trait?  clé  prellcntiment  & de  prévoyance.  II. 

1 17. 

Ro/Jîgnol.  Petit  Oifeau  que  fon  charmant  gofier 
a fait  furnommer  le  Chantre  des  bois  & le 
Roi  du  printemps. 

Exemples  de  la  mémoire  des  animaux.  I.  147. 

S 

Sauterelle.  Infefte  aîlé , qui  fait  quelquefois  d’hor- 
ribles dégâts  dans  les  campagnes. 

Traits  cutieux  dedifeipline  militaire.  I.  177. 

Scare  & Sechet  PoifTons  eftimés  des  Anciens. 

. > I.  80. 

1 Serin.  Joli  petit  Oifeau  , originaire  des  Iiles  Ca- 
naries ,•  oû  il  ne  s’en  trouve  plus  un'feul. 

Exemples  de  la  mémoire  des  animaux.  I. 
143. 

Anecdote  curieulè.  I.  113.. 

Serpent.  Reptile  dangereux  des  pays  chauds,  & 
lç  fymbole  de  la  trahifoft. 

Découvertes  attribuées  aux  animaux.  II.  8t. 

Préfages  tirés  des  Scrpens  & des  Abeillesi 
II.  14t.  , 

Singe»  Animal  fingulier,  dont  les  variétés  font 
infinies.  Les  plus  grands  Singes  fe  trosvenc 
dans  l’Afrique  , ëc  les  plus  petits  dans  l’A- 

' mérique  Méridionale  , principalement  au 
Bréfil.  Voyez  l’article  Orang-Outang. 

Comédie  pantomime  exécutée  par  des  Singes. 
I.  8,  9,  10.  ' 

Comment  les  Singes  fe  défendent  contre  les 
Chaflëurs.  I.  t o,  II,  it. 

AdrefTe  des  Singes  à prendre  le  Poiiïon  , hs 
Huîtres  & les  Crabes,  i.  iz,  ij  , 14. 
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AdrelTe  des  Singes  à piller  les  jardins  & 'les 
vergers.  L 15  , î 6. 

Hi-ftoire  piaffante  d’un  Singe  & d’un  Milan; 

L î^.  . ~ ’ - 

linges  officieux  & humains.  L 66. 

Eflai  périlleux.  L 62  , éiL 
Corapiaifance  finguliere  d’un  Singe  pour  un 
autre  Singe.  L 105.  * 

Trait  de  jugement  & de  mémoire.  L n;. 

Trait  de  fubordination  parmi  les  Siriges.  L .1 

Hiftoire  merveilleule  d’un  Singe  préfenté  au 
Grand- Mogol.  L 197» 

Services  que  l’on  retire  des  Singes.  L 103. 
Rufes  & finefTes  des  Singes.  II.  ii_,  14. 

Traits  de  prudence  attribués  aux  Singes.  II.  , 

,lî'  ' ■■  T ' 1 


Taupe.  Petite  bête*  qui  vit  fous  terre , & que  le 
vulgaire  croit  faufïèmenc  privée  des  organes  j 
de  la  vue.  * . * ! 

j Conftruélicn  des  taupinières.  II.  77. 

Taureau.  Animal  domeiuque  î qui,  dans  fon  état 
* naturel  , n’elt  propre  qu’a  perpétuer  refJ, 
pecej  mais  qui  , devenu  Eœuf  par  la  caf- 
tration  , eft  pour  l’homme  de  la  plus  grande 
utilité.  • , •" 

Traits  curieux  de  difcipline  militaire.  L 174. 
Pefcription  d’un  combat  de  Taureaux.  II.  if. 
Tigre . Quadrupède  d’Alrique  ; le  plus  féroce  & 
le  plu»  indifciplinable  des  animaux. 

Trait  de  finefTe  d’un  Tigre.  II.  zj.  _ 

Chafle  périlleùfe.  II.  191. 

Tortue  de  mer.  Le  plus  gros  des  teftacces , c* 


(230 

quci  confifte  tout  le  commerce  de  fécaille. 
Sa  chair  &:  Tes  œufs  font  excellens. 
Exemple  de  la  mémoire  des  animaux.  I.  14 6. 
■ Découvertes  attribuées  aux  animaux.  II.  80. 
Tourlouroux.  Sorte  d’EcrevifTe  de  terre  , fort 
commune  aux  Antilles. 

Armée  de  Tourlouroux  en  campagne.  T.  182. 
Tourterelle.  Efpecc  de  Colombe , lÿrnbole  de  la 
fidélité  conjugale. 

Fidélité  conjugale  desTcurteielles..  I.  262. 

V 

t , 

Tache.  Le  plus  précieux  de  tous  les  animaux  , 
puitcjue  c’eli  la  nourrice  de  l’homme. 
Hifloire  attendriilante  d’une  Vaché.  I.  46. 

* Vache  du  Mexique. 

Découvertes  attribuées  aux  animaux.  II.  84. 
Vache  m arine.  Gros  poiflon  des  mers  glaciales. 
Affeécioa  fînguliere  des  Vaches  marines.  I. 
‘ 5°.  * ’ 

Vipère.  Reptile  dangereux  des  pays  chauds. 
Combat  d'un  Moineau  & d’une  Vipere.  il.  42. 


APPROBATION. 

J>AI  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux,  un  Matiufcrit  intitulé  : Le  Porte- 
Feuille  du  Phyjicicn  , par  M.  Delacroix;  je 
n’y  ai  rien  trouvé  qui  paille  en  empêcher  l’im- 
preflion.  A Paris,  ce  27  .Février  J77s>‘. 

'sage. 
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AVIS. 


Les  perfonnes  qui  defiferoient  faire 
paffer  à l’Auteùr  quelques  observations 
ou  quelques  faits  relatifs  aux  Animaux, 
font  priées  de  les  adreffer  chez  M.  Che- 
valier, Négociant  à Paris,  rue  Per- 
due, place  Maubert,  au  Magafin  général 
des  Faïances  de  Rouen  ôc  de  Ne  vers. 


De  l’Imprimerie  de  Demonvilif,  rue  S.  Severia. 
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